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LA PERCEPTION DES VOYELLES NASALES DU FRANÇAIS CHEZ L’APPRENANT 
SINOPHONE ADULTE DU FRANÇAIS LANGUE SECONDE 

 
 

Mélanie Daigle et Anick Lepage 
 
 

Le but de cette recherche est de déterminer dans quelle mesure les apprenants sinophones 
adultes du français langue seconde peuvent discriminer, à l’oral, les voyelles nasales du 
français. Les auteurs ont des opinions très divergentes à propos de la perception de phonèmes 
chez des apprenants d’une langue seconde. Afin de tester la perception des voyelles chez les 
sinophones, trente-neuf d’entre eux ont été soumis à un test de perception phonétique. Les 
résultats de la recherche montrent que les sujets perçoivent généralement mieux les voyelles 
orales en milieu de mot et les voyelles nasales en début et en fin de mot. De même, les voyelles 
orales sont mieux perçues lorsqu’elles sont en contexte avec des consonnes occlusives, et les 
voyelles nasales sont perçues de la même manière, qu’elles soient en contexte avec des 
consonnes occlusives ou fricatives. Contrairement à ce que la théorie laisse entendre, la 
conclusion de cette recherche montre une tendance générale chez les sinophones à percevoir 
aussi bien les voyelles orales que les voyelles nasales.  

 
 
Introduction 
 

En linguistique, plusieurs recherches ont été faites sur la perception du langage et sur la nasalisation. Par 
contre, aucune recherche n’a porté sur la perception des voyelles nasales du français chez des groupes de 
sinophones. Nous vous proposons donc une étude sur la perception des voyelles nasales du français chez des 
apprenants sinophones adultes du français langue seconde. Il s’agit de vérifier si les sinophones sont en 
mesure de percevoir les voyelles nasales du français, phonologiquement absentes de leur langue maternelle.  

  
 
1. Objet de recherche 
 

Le but de cette recherche est de déterminer dans quelle mesure les apprenants sinophones adultes du 
français langue seconde peuvent discriminer, à l’oral, les voyelles nasales du français. Nous avons remarqué 
que, phonologiquement, aucune voyelle nasale n’existait en chinois. C’est pourquoi notre intérêt dans cette 
recherche réside dans la perception des voyelles nasales du français chez des apprenants sinophones adultes 
du français langue seconde.  Il est intéressant de découvrir si, après avoir été en contact pendant quelques 
semaines avec les phonèmes du français, les apprenants sinophones sont en mesure de discriminer les 
voyelles nasales qui existent dans cette langue. 
 
 
2. État de la recherche 
 
2.1. Acquisition d’une langue seconde 

 
Les apprenants d’une langue seconde, quelle qu’elle soit, sont confrontés à des difficultés phonétiques. 

Selon Leather et James (1996), l’interrelation entre la langue maternelle et la langue seconde joue un rôle 
primordial dans l’acquisition d’une langue seconde, puisque la langue seconde est influencée par la langue 
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maternelle dans plusieurs aspects : la structure de la phrase, la phonétique, le contexte, etc. Ainsi, ces 
éléments qui ont contribué à former la langue maternelle influenceraient aussi la formation de la langue 
seconde. 

 
Dans le même ordre d’idées, Major (2002) présente un modèle des systèmes phonologiques d’un 

apprenant d’une langue seconde. Il suggère que, lorsqu’une personne apprend une deuxième langue, un 
nouveau système phonologique s’établit. Celui-ci correspond aux phonèmes de la langue seconde. 

 
Hazan (2002) démontre que, lors de l’apprentissage d’une langue seconde, l’apprenant adulte est 

confronté à deux systèmes phonémiques différents, et c’est la relation entre ces deux systèmes phonémiques 
qui déterminera la difficulté d’apprentissage de la langue seconde. Le système phonémique de la langue 
maternelle a un très grand effet sur la perception des phonèmes de la langue seconde.  
 
2.2. Différences entre le français et le chinois 
 

Hazan (2002) cite une étude de Flege (1995) qui mentionne que les phonèmes de la langue seconde qui 
ne se retrouvent pas dans le système phonétique de la langue maternelle sont plus faciles à acquérir, puisqu’il 
n’y a pas d’interférence avec les phonèmes de la langue maternelle. Toutefois, selon Flege, lorsqu’il y a deux 
phonèmes en distribution complémentaire1 dans la langue maternelle, mais qu’ils sont en paire minimale2 
dans la langue seconde, l’apprentissage de ces phonèmes est plus difficile.  

 
Selon Weinreich (1967), les erreurs ou les réussites de perception et de production sont dues aux cases 

vides (empty cases) qui existent dans le trapèze vocalique de la langue maternelle par rapport à celui de la 
langue seconde. Nous remarquons le phénomène des «empty cases» dans le tableau 1, où nous voyons une 
superposition des tableaux des voyelles du français et du chinois. Les voyelles apparaissant en gris sont les 
voyelles du français qui sont absentes du trapèze vocalique du chinois, y laissant donc des cases vides. Selon 
Weinreich, les voyelles de la langue seconde qui apparaissent dans les cases vides du trapèze vocalique de la 
langue maternelle (donc les voyelles en gris) devraient être mieux perçues par les apprenants.  

 
Tableau 1 

Tableau comparatif des voyelles du chinois et du français 
 Antérieures Centrales Postérieures 
 Non 

arrondies 
Arrondies  Non 

arrondies 
Arrondies 

Fermées i y   u 
Mi-fermées e ø   o 
Moyennes   

ƽƽƽƽ   

Mi-ouvertes 
ǫǫǫǫ  ǫǫǫǫ+ œ  œ+   

ǤǤǤǤ  ǤǤǤǤ + 
Ouvertes a   

ǡǡǡǡ  ǡǡǡǡ+  

Gris : Français 
Noir : Français et chinois 
 

Cependant, il est important d’ajouter que toutes les voyelles du trapèze vocalique du français, à 
l’exception du [ø], sont aussi présentes phonétiquement en chinois et qu’elles peuvent toutes se nasaliser, 
selon certains contextes. L’article publié par Chen en 1975 présente une étude régionale de la nasalisation en 
chinois. Le but de sa recherche est d’expliquer la manière dont les systèmes des voyelles nasales ont évolué 
en Chine. De plus, il étudie la fréquence d’occurrence des voyelles nasales dans les systèmes phonologiques 
des dialectes chinois. Trois des conclusions qui ressortent de son analyse montrent que les voyelles nasales du 

                                                 
1 Deux phonèmes qui ne se retrouvent jamais dans le même contexte dans une même langue 
2 Opposition de deux mots qui ne se distinguent que par un seul phonème  
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chinois sont en distribution complémentaire avec leur voyelle orale correspondante. Premièrement, selon 
Chen, la nasalisation s’effectue du bas vers le haut du trapèze vocalique ; donc, les voyelles basses sont plus 
portées à se nasaliser. Deuxièmement, les voyelles nasales prennent habituellement leur nasalité de la 
consonne nasale qui les suit si cette dernière se trouve en fin de mot. Ainsi, la nasalisation serait non 
seulement influencée par la hauteur des voyelles dans le trapèze vocalique, mais aussi par leur position dans 
le mot. Finalement, la dénasalisation se réalise dans la direction opposée à celle de la nasalisation : en partant 
des voyelles hautes et en descendant vers le bas du trapèze vocalique. De ce fait, les voyelles nasales basses 
ont moins tendance à se dénasaliser. Or, si on en croit les conclusions de Chen, les voyelles nasales du 
chinois seraient en distribution complémentaire avec leur voyelle orale correspondante, puisqu’elles ne se 
nasalisent que dans des contextes spécifiques.  
 
 
3. Hypothèses de recherche 
 

Premièrement, pour les apprenants sinophones adultes du français langue seconde, les voyelles nasales du 
français seraient faciles à discriminer, puisqu’elles n’existent pas phonologiquement dans leur langue 
maternelle. Elles seraient plus facilement perceptibles étant donné qu’il n’y a pas d’interférence avec les 
phonèmes de la langue maternelle. Par contre, si les voyelles du chinois ne se nasalisent que dans des 
contextes précis, c’est qu’elles sont en distribution complémentaire, et si tel est le cas, les voyelles nasales 
pourraient être plus difficilement perceptibles pour les apprenants étant donné que ces derniers sont habitués 
à ne pas percevoir la distinction entre les allophones (les voyelles nasales) et les phonèmes (les voyelles 
orales correspondantes).   
 
 
4. Méthodologie 
 
4.1.  Élaboration du test de perception 
 

Pour tester nos hypothèses, nous avons élaboré un test de perception phonétique.  Étant donné que nous 
voulions tester la perception auditive des voyelles nasales du français chez les sinophones, nous devions 
élaborer un test qui mette en relation les voyelles nasales et leurs voyelles orales correspondantes. (Il est à 

noter que trois des quatre voyelles orales correspondant aux voyelles nasales du français – [œ, Ǥ, ǡ] – sont 
elles aussi inexistantes phonologiquement en chinois (le [œ] est équivalent au [ə], et ce dernier, lui, est 
présent phonétiquement en chinois). De cette manière, nous serions en mesure de découvrir le degré de 
perception de la nasalité chez les sinophones et pas simplement le degré de perception des phonèmes qui sont 
absents de leur langue. 
  

Nous tenions à évaluer la perception des voyelles selon la position qu’elles occupent dans le mot, soit en 
début de mot, en milieu de mot ou en fin de mot. Nous avons donc inventé quatre modèles de non-mots à 
trois syllabes : le premier avec la voyelle cible dans la première syllabe du mot, sans attaque dans la syllabe; 
le deuxième avec la voyelle cible dans la première syllabe du mot, avec attaque; le troisième avec la voyelle 
cible dans la deuxième syllabe du mot, avec attaque; et le dernier avec la voyelle cible dans la troisième 
syllabe du mot, avec attaque et sans coda. Chacun de ces modèles contient deux types de non-mots : le 
premier avec une voyelle nasale et le deuxième avec la voyelle orale correspondante.  Pour nous assurer de 
tester uniquement la perception des voyelles et non la perception de tous les phonèmes, nous avons pris soin 
d’utiliser dans nos non-mots uniquement des phonèmes qui existent dans les deux langues et dont 
l’occurrence est élevée dans chacune des langues (mis à part, évidemment, les quatre voyelles nasales du 
français et leur correspondante orale, qui, pour la majorité, n’existent pas en chinois). Nous avons aussi évité 
d’utiliser des consonnes nasales pour ne pas biaiser la perception phonétique des sinophones. Les consonnes 
que nous avons utilisées dans nos non-mots sont [s], [t], [k], [p] et [f], et les voyelles sont [i], [o] et [u].  Pour 
nous assurer que les consonnes entourant la voyelle n’influencent pas sa perception (ou pour nous assurer 
qu’elles l’influencent de la même manière), nous avons séparé nos modèles de non-mots en deux sous-
catégories : les non-mots avec la voyelle cible en contexte avec des fricatives et les non-mots avec la voyelle 
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cible en contexte avec des occlusives. Ainsi, nous avons obtenu 32 paires de non-mots dans notre lexique, 
contenu dans le tableau 2.  

 
Tableau 2 

Lexique des non-mots utilisés pour le test de perception 

ǡS/ǡ avec 
occlusive 

1.     [ǡ Spofi] 

        [ǡpofi] 

2.     [tǡSkopi] 

        [tǡkopi] 

3.     [fokǡ Spi] 

        [fokǡpi] 

4.     [kopitǡS] 

        [kopitǡ] 

ǡS/ǡ avec 
fricative 

5.     [ǡ Ssupo] 

        [ǡsupo] 

6.     [sǡSsiki] 

        [sǡsiki] 

7.     [tusǡSfo] 

        [tusǡfo] 

8.     [tifosǡS] 

        [tifosǡ] 

Ǥ S/Ǥ avec 
occlusive 

9.     [ǤStuki] 

        [Ǥtuki] 

10.   [pǤStika] 

        [pǤtika] 

11.   [sukǤ Spa] 

        [sukǤpa] 

12.   [kotupǤS] 

        [kotupǤ] 

Ǥ S/Ǥ avec 
fricative 

13.   [ǤSsipu] 

        [Ǥsipu] 

14.   [fǤSsuto] 

        [fǤsuto] 

15.   [pifǤ Ssu] 

        [pifǤsu] 

16.   [kafisǤS] 

        [kafisǤ] 

ǫ S/ǫ avec 
occlusive 

17.   [ǫSkatu] 

        [ǫkatu] 

18.   [pǫStuso] 

        [pǫtuso] 

19.   [tukǫ Ski] 

        [tukǫki] 

20.   [fipotǫS] 

        [fipotǫ] 

ǫ S/ǫ avec 
fricative 

21.   [ǫSfuso] 

        [ǫfuso] 

22.   [fǫSsiko] 

        [fǫsiko] 

23.   [kisǫSfu] 

        [kisǫfu] 

24.   [pisafǫS] 

        [pisafǫ] 

œS/œ avec 
occlusive 

25.   [œSpako] 
[œpako] 

26.   [tœSpiko] 
  [tœpiko] 

27.   [kipœSto] 
[kipœto] 

28.   [pusitœS] 
[pusitœ] 

œS/œ avec 
fricative 

29.   [œSfitu] 
        [œfitu] 

30.   [sœSfati] 
  [sœfati] 

31.   [tafœSsu] 
[tafœsu] 

32.   [fatosœS] 
[fatosœ] 

 
Finalement, puisque notre test en est un de perception phonétique, nous avons enregistré aléatoirement 

tous les non-mots (pour un total de 64 non-mots) sur une cassette audio.  Lorsque nous avons soumis notre 
test aux sujets, nous leur avons distribué une feuille contenant tous les non-mots du tableau 2, transcrits en 
alphabet latin (les apprenants étaient familiers avec cet alphabet) et nous leur avons demandé d’indiquer 
lequel des mots de la paire ils entendaient (voir annexe 1 pour le test papier tel qu’il a été soumis aux sujets).  

 
4.2. Sujets 
 

Les participants qui se sont prêtés à notre étude sont 39 apprenants sinophones adultes du niveau 
« débutant » en français langue seconde. Nous leur avons soumis le test de perception phonétique à l’UQAM, 
après un de leur cours de français.    
 
4.3. Validation du test  
 

Pour valider notre test, nous l’avons soumis à 14 locuteurs natifs du français. La figure 1 montre le taux 

de réussite des locuteurs natifs dans la perception des voyelles. Les faibles résultats pour les voyelles [ǡ] et 

[Ǥ] montrent que certains non-mots ont causé un biais. Nous avons donc retiré du corpus les 9 non-mots qui 
avaient été mal perçus par plus de 4 locuteurs natifs, pour permettre d’éliminer le biais (les 9 non-mots retirés 

sont : [ǡpofi], [tǡkopi], [ǡsupo], [sǡsiki], [tusǡfo], [Ǥtuki], [kotupǤ], [kafisǤ] et [ǫkatu]). La figure 2 montre 
le taux de réussite sans biais dans la perception des voyelles chez les locuteurs natifs. La courbe reprend une 
allure normale nous indiquant que les neuf non-mots enlevés causaient effectivement un biais. Les figures 2, 
3, 4 et 5 montrent les résultats sans biais, c'est-à-dire sans les 9 non-mots qui causaient au départ un biais 
chez les locuteurs natifs. Tous les résultats des sinophones ont donc été calculés à partir des 55 non-mots 
restants. 
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5. Description des résultats 
 

Pour alléger la présentation de nos résultats et pour éviter la confusion, nous avons décidé de ne mettre en 
comparaison que les résultats des sinophones pour analyser les positions et les contextes, puisque nous 
ciblons la perception des voyelles nasales chez les sinophones et non la comparaison entre les sinophones et 
les francophones, ni la différence entre une langue seconde et une langue première.  
 
5.1. Taux de réussite des sinophones dans la perception des voyelles  
 

La figure 3 représente le taux de réussite sans biais des sinophones dans la perception des voyelles. Ce 

graphique montre clairement que toutes les voyelles, excepté le [ǡS] et le [ǡ], sont perçues avec un taux de 

réussite d’environ 85 %. Le taux de réussite dans la perception du [ǡS], pour sa part, est de 77,88 %, ce qui est 

plutôt faible comparativement aux autres résultats obtenus. Le [ǡ], lui, est bien perçu à 90,60 %, et donc 
mieux perçu que le reste des voyelles.  
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Figure 1 

Taux de réussite des locuteurs natifs dans la perception des voyelles 
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Figure 2 

Taux de réussite sans biais des locuteurs natifs dans la perception des voyelles  
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Figure 3 

Taux de réussite sans biais des sinophones dans la perception des voyelles 
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5.2. Taux de réussite des sinophones dans la perception des voyelles selon la position 
 

Par « position », nous entendons « position de la voyelle testée dans le mot ». Comme nous l’avons 
mentionné dans notre méthodologie, notre test de perception phonétique contenait des voyelles, orales et 
nasales, que nous avons placées dans différentes positions à l’intérieur de non-mots, pour savoir quelle 
position favoriserait la perception. Dans l’analyse de nos résultats, nous avons groupé les non-mots de 
manière à ce que chaque voyelle puisse se retrouver dans trois positions différentes. Par exemple, la voyelle 

[ǡ] peut se retrouver en début de mot (comme dans le non-mot [ǡpofi]), en milieu de mot (comme dans les 

non-mots [tǡkopi] et [tusǡfo]) et en fin de mot (comme dans le non-mot [tifosǡ]). La figure 4 résume le taux 
de réussite sans biais des sinophones dans la perception des voyelles selon la position. Nous remarquons une 
tendance générale chez les sinophones à mieux percevoir les voyelles orales en milieu de mot et les voyelles 
nasales en début et en fin de mot. 
 
5.3. Taux de réussite des sinophones dans la perception des voyelles selon le contexte 
 

Notre test de perception a été établi de manière à pouvoir tester chaque voyelle en contexte avec des 
consonnes occlusives et des consonnes fricatives. La figure 5 montre le taux de réussite sans biais  des 
sinophones dans la perception des voyelles selon le contexte dans lequel la voyelle cible se retrouve. La 
tendance générale montre que les sinophones perçoivent mieux les voyelles orales lorsqu’elles sont en 
contexte avec des occlusives, mais que les voyelles orales et nasales sont perçues de la même manière 
lorsqu’elles sont en contexte avec des consonnes fricatives.  
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Figure 4 

Taux de réussite sans biais des sinophones dans la perception des voyelles selon la position 
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Figure 5 

Taux de réussite sans biais des sinophones dans la perception des voyelles selon le contexte 
 
 
6. Discussion  
  

Notre première hypothèse, voulant que les sinophones auraient plus de facilité à discriminer les voyelles 
nasales du français, se voit rejetée par nos résultats. La figure 3 montre en effet que les sinophones perçoivent 
à peu près de la même manière toutes les voyelles du français qui ont été testées lors de notre test de 
perception. Nos mêmes résultats (figure 3) n’appuient pas la théorie de Flege (1995), qui montre que, 
lorsqu’un phonème de la langue seconde ne se trouve pas dans le système phonétique de la langue maternelle, 
il est plus facile à acquérir pour l’apprenant. Notre test révèle en effet que les sinophones perçoivent toutes 
les voyelles, aussi bien les nasales que les orales, avec un taux de réussite d’environ 85 %, excepté pour la 

voyelle [ǡ S], qui est bien perçue à 77,88 % et la voyelle [ǡ], qui est bien perçue à 90,60 % (voir figure 3). 
Cependant, il n’est pas exclu que le modèle d’acquisition de Flege puisse s’appliquer à d’autres langues que 
le chinois. Nous savons effectivement que les non-francophones ont extrêmement de difficulté à distinguer 

certains phonèmes qui ont des traits phonétiques semblables (notamment le [e] et le [ǫ]). Nous prenons donc 
en considération la théorie de Flege, même si nous ne pouvons pas l’appuyer avec nos résultats.  
 

En second lieu, la théorie de Flege (1995) mentionne que, lorsqu’il y a deux phonèmes en distribution 
complémentaire dans la langue maternelle d’un apprenant, mais qu’ils sont en paire minimale dans sa  langue 
seconde, l’apprentissage de ces phonèmes est plus difficile. (Selon Chen (1975), les voyelles nasales sont en 
distribution complémentaire avec les voyelles orales en chinois, mais elles sont en paire minimale en français, 
et donc, selon la théorie de Flege, les voyelles nasales seraient plus difficiles à percevoir pour les 
sinophones.) Cette théorie n’est pas non plus appuyée par nos résultats, qui montrent que les sinophones 
perçoivent de la même manière toutes les voyelles du test de perception phonétique (voir figure 3). Notre 
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deuxième hypothèse, qui veut que les sons du français qui sont en distribution complémentaire soient plus 
difficilement perceptibles pour les apprenants, se voit, par le fait même, elle aussi rejetée.   
 

La théorie de Weinreich (1967) selon laquelle les voyelles de la langue seconde contenues dans les 
« empty cases » du trapèze vocalique de la langue maternelle sont plus faciles à percevoir n’est pas vérifiée 
avec les résultats de notre test et confirme le rejet de notre première hypothèse.  
  

Même si la voyelle la moins bien perçue par les sinophones à notre test de perception est une voyelle 

nasale ([ǡS]), les résultats de notre recherche ne peuvent pas appuyer notre deuxième hypothèse, ni la théorie 
de Chen. Selon notre deuxième hypothèse, les voyelles qui peuvent se nasaliser en chinois sont des 
allophones d’autres phonèmes et sont donc plus difficilement perceptibles pour les sinophones. Cependant, 
les sinophones ont obtenu des résultats équivalents et très élevés pour toutes les voyelles, incluant les 
voyelles nasales. Nous pouvons donc croire que les sinophones perçoivent de la même manière les voyelles 
nasales et les voyelles orales (voir figure 3). L’étude de Chen de 1975 sur la nasalisation permet de conclure 
que les voyelles du chinois qui se nasalisent sont en distribution complémentaire avec leur voyelle orale 
correspondante, et permet d’infirmer notre deuxième hypothèse.  
  
 
7. Pistes  
 

Certaines contraintes nous ont forcées à limiter notre recherche à quelques aspects. Pour commencer, en 
ayant plus de temps pour procéder à notre étude, nous aurions pu tenir compte des autres langues secondes 
des participants et voir comment ces langues interagissent avec l’acquisition du français. Une étude 
longitudinale aurait aussi pu faire l’objet d’un projet réalisé sur plusieurs années.  Nous aurions ainsi pu 
suivre l’évolution de nos participants et analyser leur amélioration dans le temps.  

 
L’étude que nous avons effectuée nous a amenées à nous poser une multitude d’autres questions et ainsi, 

à formuler de nouvelles hypothèses. Premièrement, nous nous sommes posé la question à savoir si la prosodie 
de nos non-mots avait pu influencer la perception des phonèmes chez les sinophones, étant donné que la 
prosodie française est différente de la prosodie chinoise. Toutefois, la prosodie que nous avons utilisée dans 
la production de nos non-mots était plutôt artificielle, puisqu’elle n’était pas spontanée. Elle suivait un patron 
rythmique et mélodique qui ne suivait pas celui de la prosodie française. Ainsi, nous ne croyons pas que la 
prosodie ait eu une influence sur la perception des non-mots. Deuxièmement, nous aurions été intéressées de 
savoir si les choix de réponses offerts aux sujets pouvaient influencer ces derniers dans le choix de leurs 
réponses. Joanna Ankar (2006) explique que « les options écrites ont une influence excessivement importante 
sur le processus de l’interprétation du texte ». De la même manière, nous croyons que les choix de réponses 
de notre test de perception ont pu influencer les sujets dans leurs réponses. En effet, notre test de perception a 
été conçu de manière à ce que les sujets entendent le non-mot et voient, en même temps, un choix de deux 
non-mots presque identiques sur le questionnaire. Ils pouvaient donc facilement repérer quel phonème nous 
testions et ainsi porter leur attention sur ce phonème particulier plutôt que sur la totalité du non-mot. Par 
contre, il nous est impossible de savoir si les options écrites que les sinophones avaient sous les yeux ont 
influencé leurs choix de réponses. Nous aurions pu vérifier cet aspect en leur soumettant deux tests 
différents : le premier avec les options écrites et le deuxième sans les options écrites. Nous aurions ainsi pu 
comparer les résultats et en venir à une conclusion.  
 
 
Conclusion 

 
Notre étude nous a permis de tirer des conclusions sur la perception des voyelles nasales chez les 

apprenants sinophones adultes du français langue seconde. Nous avons remarqué que la voyelle [ǡ S] est la 

moins bien perçue par les sinophones, que la voyelle [ǡ] est la mieux perçue par les sinophones, et que toutes 
les autres voyelles sont perçues avec un taux de réussite similaire. Notre deuxième constat est que les 
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voyelles nasales sont mieux perçues en début et fin de mot, tandis que les voyelles orales sont mieux perçues 
en milieu de mot. De plus, nous avons remarqué que les sinophones perçoivent mieux les voyelles orales 
lorsqu’elles sont en contexte avec des occlusives, mais que les voyelles orales et nasales sont perçues de la 
même manière lorsqu’elles sont en contexte avec des consonnes fricatives. 

  
Le rejet de la majorité des théories et de toutes nos hypothèses porte à croire que les participants ont été 

très performants à la tâche. Il nous impose donc de croire que la performance des sinophones a peut-être un 
lien avec l’endroit où ils apprennent le français. Au Québec, les sinophones sont en situation de bain 
linguistique et sont donc plus propices à comprendre le français plus rapidement que dans un contexte où ils 
n’entendent parler français qu’en salle de classe. Ainsi, nos sinophones débutants en cours de français au 
Québec seraient probablement considérés comme étant beaucoup plus avancés en Chine ou dans un endroit 
où le français n’est jamais parlé en milieu naturel. Donc, si nous avions effectué notre recherche en Chine, 
nous aurions probablement dû changer le titre de notre recherche par un titre s’apparentant plutôt à « La 
perception des voyelles nasales du français chez les locuteurs du français langue seconde », et nos résultats 
auraient été moins étonnants. Somme toute, les résultats de notre recherche sont intéressants dans un contexte 
d’apprentissage du français langue seconde au Québec et méritent d’être pris en compte pour des études 
ultérieures qui compareraient l’apprentissage du français langue seconde au Québec et du français langue 
seconde ailleurs dans le monde.  
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Annexe 1 
 

   Test    

       
Langue maternelle : _________________________________ 
Langue(s) parlée(s) à la maison :_______________________ 
Langue(s) parlée(s) avec vos amis :_____________________ 
Langue(s) parlée(s) au travail :_________________________ 

       

Cochez le mot que vous entendez.   

       

1- anssoupo    □  2- unpako □ 

     assoupo □      epako  □ 

       

3- finssiko □  4- sanssiki □ 

    fèssiko □      sassiki □ 

       

5- kafisson □  6- inkatou □ 

    kafisso □      èkatou □ 

       

7- ontouki □  8- kopitan □ 

    otouki  □       kopita □ 

       

9- pifonssou □  10- toussanfo □ 

    pifossou □         toussafo □ 

       

11- fipotin □  12- sunfati □ 

       fipotè □         sefati □ 

       

13- toukinki □  14- tafunssou □ 

       toukèki □         tafessou □ 

       

15- anpofi □  16- fonssouto □ 

       apofi □        fossouto □ 

       

17- tunpiko □  18- pintousso □ 

       tepiko □        pètousso □ 
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19- tankopi 

 
□ 

 
20- unfitou 

 
□ 

       takopi □         efitou □ 

       

21- kifinfou □  22- tifossan □ 

      kifèfou □         tifossa □ 

       

23- pontika □  24- kipunto □ 

       potika □        kipeto □ 

       

25- fokanpi □  26- poussitun □ 

       fokapi □        poussite □ 

       

27- pissafin □  28- onfipou □ 

       pissafè □        ofipou □ 

       

29- soukonpa □  30- infousso □ 

       soukopa □        èfousso □ 

       

31- fatossun □  32- kotoupon □ 

       fatosse □         kotoupo □ 

     

33- anssoupo    □  34- unpako □ 

      assoupo □        epako  □ 

       

35- finssiko □  36- sanssiki □ 

      fèssiko □        sassiki □ 

       

37- kafisson □  38- inkatou □ 

      kafisso □        èkatou □ 

       

39- ontouki □  40- kopitan □ 

      otouki  □        kopita □ 

       

41- pifonssou □  42- toussanfo □ 

      pifossou □        toussafo □ 

       

43- fipotin □  44- sunfati □ 
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      fipotè □        sefati □ 

45- toukinki □  46- tafunssou □ 

      toukèki □        tafessou □ 

       

47- anpofi □  48- fonssouto □ 

      apofi □        fossouto □ 

       

49- tunpiko □  50- pintousso □ 

      tepiko □        pètousso □ 

       

51- tankopi □  52- unfitou □ 

      takopi □        efitou □ 

       

53- kifinfou □  54- tifossan □ 

      kifèfou □        tifossa □ 

       

55- pontika □  56- kipunto □ 

      potika □        kipeto □ 

       

57- fokanpi □  58- poussitun □ 

      fokapi □        poussite □ 

       

59- pissafin □  60- onfipou □ 

      pissafè □        ofipou □ 

       

61- soukonpa □  62- infousso □ 

      soukopa □        èfousso □ 

       

63- fatossun □  64- kotoupon □ 

      fatosse □        kotoupo □ 
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LE CONTACT DU FRANÇAIS ET DU CRÉOLE CHEZ LES LOCUTEURE D’ORIGINE 
HAÏTIENNE RÉSIDANT À MONTRÉAL :  

ÉVIDENCES CHEZ DES LOCUTEURS BILINGUES 
 
 

Isabelle Gagnon, Jérôme Guilleaume et Christelle Robinson 
 
 
La présente recherche a pour but de vérifier l’hypothèse qu’il y a des traces de créole dans le 
français parlé des créolophones bilingues. Dans des contextes différents, soit au Québec et en 
Haïti, la situation linguistique ainsi que le contact entre les langues qui y cohabitent permettent 
d’affirmer qu’il existe une relation entre les deux langues. D’un point de vue sociolinguistique, 
il est montré que des contextes sociaux différents dans lesquels ont évolué les Haïtiens 
entraînent des variations dans leur production langagière. L’analyse des données tirées de deux 
entrevues avec deux groupes issus de contextes sociaux distincts révèle l’utilisation de variétés 
de français différentes, dans lesquelles on peut noter l’influence du créole à divers niveaux. 

 
 
Introduction 
 

Weinreich (1953) a été un des premiers à utiliser l’expression contact des langues pour définir toute 
situation dans laquelle la présence simultanée de deux ou de plusieurs langues affecte le comportement 
langagier des locuteurs. Cette recherche s’intéresse plus spécifiquement au contact entre le français et le 
créole haïtien, et à la façon dont ce contact influence le comportement langagier des locuteurs haïtiens 
bilingues lorsqu’ils s’expriment en français. 

 
Dans la foulée des recherches qui ont déjà été faites sur le créole haïtien, une étude spécifique consacrée 

au français et au créole haïtien en tant que deux langues en contact est d’autant plus pertinente que le créole 
est lui-même le résultat d’un contact entre plusieurs langues (incluant le français), et que les deux continuent 
de cohabiter autant en Haïti qu’à Montréal. Dans cette ville, à la suite de vagues récentes d’immigration 
(notamment celle de 1986, date du départ de Jean-Claude Duvalier), le créole haïtien et le français québécois 
sont amenés à se côtoyer quotidiennement, et ce, dans un contexte sociolinguistique différent de celui d’Haïti. 
Le créole et le français ont, en Haïti, un rapport superstrat–substrat. Par là, nous voulons dire que le français 
(superstrat) est la langue la plus prestigieuse et celle du groupe ayant le plus de pouvoir, et le créole (substrat) 
est la langue la moins prestigieuse et partagée par le groupe ayant moins de pouvoir. L’intérêt de cette 
recherche est que ce rapport n’est plus le même quand on arrive à Montréal. Le créole y joue maintenant le 
rôle de véhicule de l’identité culturelle entre les membres d’une même communauté, particulièrement dans 
les quartiers à forte concentration haïtienne, si bien que même s’il y est vu comme une langue moins 
prestigieuse, un sentiment d’appartenance et de solidarité est exprimé chaque fois qu’un membre de la 
communauté l’utilise. 
 
Cette étude a donc pour but d’analyser l’effet de ce contact linguistique sur le français de jeunes Haïtiens 
bilingues résidant à Montréal, plus précisément de comparer deux groupes issus de contextes 
sociolinguistiques différents, soit un d’Haïti et l’autre d’un quartier à forte immigration haïtienne, en 
l’occurrence Montréal-Nord. 
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1. État de la recherche 
 
1.1. Situation sociolinguistique en Haïti 
 
1.1.1. Attitude des Haïtiens par rapport au français 
 
 Selon une enquête effectuée en Haïti par le linguiste Damoiseau en 1989, le français est perçu par 89 % 
de la population haïtienne comme étant une langue nécessaire, particulièrement à cause de son statut. En 
effet, le français est la langue officielle en Haïti, et ce n’est qu’en 1987 que le créole est aussi devenu une 
langue officielle, à côté du français. Cependant, il est important de noter que même si Haïti figure parmi les 
pays francophones, moins de 10 % des locuteurs maîtrisent le français, qu’ils considèrent quand même 
comme nécessaire pour diverses raisons. 
 
 Tout d’abord, le français est, en Haïti, la langue de l’école, des livres et de l’écrit. C’est aussi celle de 
l’alphabétisation. L’Haïtien considère qu’il ne peut aller nulle part sans le français, qui est aussi la langue des 
relations internationales et des rapports avec l’étranger. Ensuite, le français est une langue très liée à l’image. 
C’est la langue la plus prestigieuse, associée à la richesse, à un rang social élevé et au pouvoir, actualisant la 
dichotomie entre les classes riches et pauvres. Les Haïtiens, pour la plupart, pensent que le français est plus 
beau que le créole, et c’est pourquoi cette langue sera réservée à certains domaines de conversation 
(diglossie), par exemple lors des relations amoureuses. Si le français est la langue de l’esthétique, c’est aussi 
la langue du paraître, celle utilisée pour tromper son monde, à cause du faible pourcentage de locuteurs 
haïtiens maîtrisant cette langue dans leur propre pays. 
 
1.1.2. Attitude par rapport au créole 

 
Dans les couches sociales les plus élevées d’Haïti (celles qui maîtrisent le français), le créole est utilisé 

pour s’adresser à la masse. Cependant, Pompilus (1961) constate que le créole oral est de plus en plus 
francisé. Par créole francisé, il entend créole comportant des caractéristiques phonémiques ou grammaticales 
qui appartiennent au français. Cette francisation se manifeste souvent par l’emploi, en créole, de certaines 
locutions propres au français. Elle se manifeste également par la prononciation de certains phonèmes français. 
Par exemple, il est courant que les bilingues prononcent le e muet qui n’existe pas en créole, ou encore qu’ils 
prononcent le phonème [y], inexistant en créole, comme dans l’exemple (1), où (a) représente la variante 
créole et (b) son équivalent en créole francisé. 

 
(1) a. diri  

b. duri 
(riz) 
 

Ce phénomène est dû au désir du locuteur de bien montrer qu’il connaît aussi les phonèmes du français. 
C’est uniquement à l’écrit qu’un effort manifeste est fait afin que le créole haïtien soit épuré de tout francisme 
(tournures de phrase et autres), ce qui en rend la lecture souvent difficile, particulièrement dans les 
publications gouvernementales. On peut donc dire que le créole a fait de grands pas en Haïti sur le plan 
juridique, surtout depuis 1989, où il est devenu la langue officielle du pays, avec le français. Malgré cet effort 
qui est fait dans le système, le créole est constamment dévalorisé par la grande majorité des locuteurs dans la 
vie de tous les jours, où il sert uniquement de trait d’union entre les couches sociales supérieures et les 
couches moyennes ou basses. 
 
1.2. La situation sociolinguistique à Montréal 
 
1.2.1. Attitudes par rapport au français québécois  
 
 Dans une étude sur la perception du français par les Québecois, Laur (2001) montre qu’en général, ceux-
ci reconnaissent qu’ils ont un français parlé très distinct, différent de celui des autres pays de la francophonie. 
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Mais la plupart le considèrent comme une marque, comme un des principaux éléments de leur identité 
culturelle. On peut constater que cette attitude ne s’étend pas seulement aux locuteurs ayant le français 
québécois comme langue maternelle. Elle concerne aussi certaines personnes établies sur le territoire depuis 
un grand nombre d’années. De façon générale, on peut dire que le nombre d’années d’immigration au Québec 
influence grandement la façon dont la langue est perçue, particulièrement pour les immigrants dont le français 
n’est pas la langue maternelle.  
 
 Une étude de Deshaies (1989) révèle que beaucoup de Québécois ont conscience de l’existence d’une 
variété de français dite standard, plus proche du français de France et associée à la clarté de la pensée ou 
encore à la langue écrite. Quelques-uns perçoivent cette variété comme étant un indicateur de l’appartenance 
à une classe sociale supérieure. Ceci a pour conséquence une certaine tendance à dévaloriser le français 
québécois. 
 
 Dans une autre étude du discours sur la langue française au Québec, chez les immigrants cette fois, 
Remysen (2004) suggère que les immigrants francophones, lorsqu’ils arrivent au Québec, développent 
certains stéréotypes par rapport au français parlé sur leur terre d’accueil. Cette hypothèse est appuyée par 
Benzakour (2004), qui a mené une enquête auprès d’immigrants maghrébins. Cette enquête a révélé qu’une 
grande majorité (pour ne pas dire la totalité) survalorise sa propre variété de langue, considérant qu’elle se 
rapproche plus du modèle de la France.  
 
 Il est donc possible de faire un parallèle entre ces immigrants et les locuteurs bilingues venant d’Haïti, 
qui décrivent aussi leur français comme étant très proche de celui de la France. De cette attitude par rapport à 
la langue découle une survalorisation du français haïtien. Il s’ensuit que les haïtiens bilingues, comme les 
autres immigrants francophones, développent certaines stratégies de différenciation des deux types de langue. 
En effet, comme l’a fait remarquer Remysen dans son étude, la qualité de la langue est souvent perçue (à tort) 
par les immigrants comme étant le résultat d’un manque de formation ou de connaissances par rapport à cette 
langue. Une différenciation bien marquée permet donc au nouvel arrivant d’affirmer sa propre compétence, sa 
culture et son éducation. 
 
1.2.2. Le créole à Montréal 
 

Selon Trudgill (1974), la langue peut être considérée comme l’élément culturel le plus important pour 
l’identification d’une collectivité. Le créole trouve une nouvelle valeur à Montréal, car il sert de ciment social 
à toute une communauté culturelle. De langue vernaculaire méprisée, le créole devient donc un code 
linguistique privilégié qui détermine l’appartenance à une société bien définie, tout en procurant aux locuteurs 
un sentiment de fierté parce qu’ils maîtrisent une langue autre que le français ou l’anglais présents à Montréal. 
Cette situation contraste énormément avec celle d’Haïti, où le français est vu comme étant la langue à 
atteindre. Beaucoup de familles haïtiennes de Montréal font des efforts afin que le créole soit préservé de 
génération en génération dans un contexte social où, à l’opposé d’Haïti, c’est le français qui domine en 
nombre. Afin de mieux comprendre les phénomènes qui se produisent lors du contact entre deux langues, il 
est important d’explorer certaines implications théoriques de ces phénomènes. 
 
1.3. Langues en contact 
 
 Selon King (2000), dans les communautés où deux ou plusieurs langues sont en contact, on peut observer 
un certain nombre de phénomènes (outre la formation de créoles et de pidgins), tels que des emprunts 
lexicaux, de l’alternance de code, des calques, des emprunts sémantiques, de la relexification ainsi que 
d’autres types d’emprunts. Des interférences de la langue maternelle surviennent couramment lors de 
l’apprentissage de la deuxième langue. Seront seuls définis ici les phénomènes pertinents à l’analyse des 
résultats.  

 
Il y a emprunt sémantique lorsqu’on attribue à un signifiant de la langue de base une acception propre à 

un mot identique à la langue de cible ou qui lui est semblable par la forme. Un emprunt sémantique génère 
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d’autres signifiés que ceux admis dans la langue de base. Généralement, ce mot conserve la totalité de ses 
acceptions, mais il peut arriver, une fois qu’il est intégré dans la langue cible, qu’on lui octroie un autre sens 
ou encore que son champ d’application initial soit élargi et même modifié. L’exemple (2) peut être considéré 
comme un emprunt sémantique, car le participe passé adjectival cassé n’est pas employé dans son sens propre 
(rompu, brisé), mais il signifie plutôt ici être fauché, ne pas avoir d’argent. 

 
(2) a. Je suis cassé.  

b. I’m broke. 
    Moi être cassé. 
    (Je suis fauché.) 

 
 Les interférences apparaissent lorsqu’il y a une connaissance limitée des deux langues (ou de l’une des 
deux langues) et elles diminuent au fur et à mesure que le bilinguisme s’équilibre. Elles se manifestent plus 
souvent dans la langue seconde, principalement quand la pression de la seconde langue est forte et que les 
locuteurs y sont toujours exposés. C’est le cas par exemple des immigrants ou des groupes minoritaires 
dominés. Les interférences peuvent être produites à tous les niveaux de la production linguistique. Il est 
intéressant de remarquer que ces phénomènes n’apparaissent pas par seule présence de langues différentes sur 
le même territoire, mais bien quand elles partagent les mêmes fonctions sociales (cf. Thomason et Kaufman 
(1988) pour plus de détails historiques sur ces faits linguistiques).  
 
1.4. Traits sous-jacents des informations lexicales  
 
 Nous pouvons aisément considérer que les interférences et les emprunts sémantiques décrits plus haut ne 
sont pas les seuls phénomènes pouvant apparaître lors de langues en contact. Plusieurs informations sont 
contenues dans chacun des mots d’un lexique donné, que nous pourrions présenter comme dans la figure 1 
(les tableaux sont des adaptations de ceux retrouvés dans Winford (2003) et dans Muysken (1981)).  
 
 
 
 
 
                         Figure 1 
                                                         Entrée lexicale d’une L1 
 
Les emprunts lexicaux pourraient donc être représentés comme étant la série d’informations lexicales 
(représentés par « x » ou « y ») de la L1 (langue de base) transposées telles quelles dans le lexique de la L2 
(langue cible), comme le montre la figure 2.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Représentation phonologique  x 
Représentation syntaxique  x 
Représentation sémantique x 
Représentation morphologique x 
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  Entrée lexicale            Entrée lexicale 
       dans une langue (L1)                      dans une langue (L2) 
 
      
              � contact entre les � 
         deux langues 
 
 
 
    Nouvelle entrée lexicale dans L2  
 
 
 
 
 
                                                                        Figure 2 
                                                                   Emprunt lexical 
 
 Devant cet exemple, on constate que l’ensemble des traits de l’entrée lexicale de la langue L1 vient 
s’ajouter aux entrées lexicales de la langue L2. En ayant des traits séparés, l’entrée lexicale exprime quelque 
chose de nouveau, il s’agit d’un emprunt lexical (l’emprunt de email en français est un bon exemple de ce 
genre de phénomène). C’est la position qu’a adoptée Muysken (1981) quand il a élaboré la théorie de la 
relexification, en contraste avec la translexification, processus pouvant être apparenté à l’emprunt lexical 
mentionné précédemment. La relexification désigne un processus de substitution à travers lequel la seule 
information adoptée par une langue en contact est la représentation phonologique d’une des langues de base, 
tel qu’il est illustré dans la figure 3. Des exemples illustrant bien le phénomène de relexification dans le 
créole haïtien sont proposés dans la section 1.6.1. 
 
        Entrée lexicale       Entrée lexicale de y 
  dans une langue L1    dans une langue L2 
 
 
 
 
 
 
 

  Entrée lexicale de la L1 après (ou pendant) le contact avec la L2 
 
 
 
 
 
                                                                     Figure 3 
                                                                 Relexification 
 

Les traits peuvent donc être transposés, seuls ou en groupes, pour remplacer ceux existant dans une entrée 
lexicale. Rien n’empêcherait certaines expressions figées d’être régies par les mêmes lois, comme dans 
l’exemple (3), où l’ensemble des mots d’une locution sont transposés tels quels de la langue de base à la 
langue cible.  
 
 
 

Représentation phonologique  x 
Représentation syntaxique  x 
Représentation sémantique x 
Représentation morphologique x 

Représentation phonologique  y 
Représentation syntaxique  y 
Représentation sémantique y 
Représentation morphologique y 

Représentation phonologique      y 
Représentation syntaxique  x 
Représentation sémantique x 
Représentation morphologique x 

Représentation phonologique  x 
Représentation syntaxique  x 
Représentation sémantique x 
Représentation morphologique x 

Représentation phonologique  y 
Représentation syntaxique  y 
Représentation sémantique y 
Représentation morphologique y 

Représentation phonologique  x 
Représentation syntaxique  x 
Représentation sémantique x 
Représentation morphologique x 
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(3) Tomber en amour. 
Fall in love. 
(Tomber amoureux.) 

 
1.5. Échelle d’empruntabilité 
 

Tous les emprunts sont le fruit d’un contact entre les langues. Chaque contact est unique, car les 
situations sociales qui les engendrent le sont aussi. Par contre, certaines caractéristiques de ces contacts 
peuvent être communes et donc regroupées. C’est ce que Thomason et Kaufman (1988) ont fait en 
développant une échelle de gradation des emprunts, en fonction des contacts qu’ont entres elles deux (ou 
plusieurs) communautés linguistiques et les pressions culturelles qui y sont attachées. Les auteurs présentent 
la pression culturelle comme étant toute combinaison de facteurs sociaux qui promeuvent les emprunts en 
général. On y retrouve, par exemple, le prestige accordé à une langue ou bien des pressions économiques 
obligeant un bilinguisme. Ils se basent sur deux principes. Le premier, élaboré par Meillet (1921), pose que le 
lexique est plus facilement empruntable parce qu’il ne constitue pas un système en soi, contrairement aux 
systèmes phonologique, morphologique, sémantique ou syntaxique. L’autre principe, élaboré par Weinreich 
(1953), propose que le transfert de morphèmes est facilité entre les systèmes ayant une structure semblable.  
 
 Bien que les auteurs doivent se baser sur une suite d’événements et sur une notion de pression culturelle 
plus ou moins définie pour élaborer leur échelle de gradation, on peut dégager des tendances dans cette 
échelle. Ils ont divisé les types de contacts en cinq grandes catégories, allant du contact le plus sporadique 
(type 1) au plus intense (type 5). Les phénomènes d’emprunts lexicaux seuls appartiennent au type 1 quand 
les structures internes ne sont pas affectées (voir figure 1). Lors du contact léger de type 2, il n’y aurait que 
peu ou pas de changement dans la typologie de la langue, et uniquement la phonologie de base serait 
conservée, un point où certaines caractéristiques de la structure du mot sont transposées dans la langue cible. 
Dans le cas d’un contact un peu plus intense de type 3 et d’une pression culturelle assez élevée, les différentes 
structures des mots empruntés peuvent être plus affectées, sur les plans autant phonologique, syntaxique que 
morphologique. Certains mots du vocabulaire quotidien peuvent même être empruntés. Le contact de type 4 
apparaît quand il y a une forte pression culturelle entre les deux communautés; il peut apparaître certains 
changements en ce qui concerne la typologie. On peut observer de nouveaux affixes, des différences dans 
l’ordre des mots et de nouvelles catégories (comme de nouveaux cas) pouvant être ajoutés au vocabulaire de 
base, spécialement dans le cas où les langues en contact partagent certains traits en commun dans leur 
structure. Finalement, le contact de type 5 survient lorsqu’il y a une très forte pression culturelle, qui entraîne 
des changements en profondeur dans la structure de la langue. Il est à noter ici que plus des langues sont en 
contact, plus il est difficile de distinguer quelles sont les relations sociales qui influencent le plus la langue 
cible.  
 

Il est indéniable qu’en Haïti, le français et le créole haïtien partagent la majeure partie de leur histoire. 
Nous pouvons déduire que le contact entre le français et le créole serait de type 4 ou 5, c’est pourquoi nous 
pensons observer ces types de changements à travers nos données. À la vue de ces phénomènes, il est 
pertinent d’analyser un peu plus en profondeur les liens entre le français et le créole haïtien, pour démontrer 
la concordance entre les types de contacts et les langues en présence. 
 
1.6. Quelques différences et ressemblances structurales entre le créole haïtien et le français 
 
1.6.1. Lexique 
 
 Le créole haïtien est généralement considéré comme un amalgame linguistique constitué d’un lexique 
français coulé dans la grammaire de la langue du substrat. En effet, on peut observer qu’une grande partie des 
items lexicaux du créole ont une forme phonétique semblable à ceux provenant du français. Chaudenson 
(1979) affirme que 90 % de la phonologie des mots de contenu (verbes, noms et adjectifs) du créole haïtien 
proviennent du français et correspondent à des vocables du français standard ou à diverses variétés 
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régionales. Le tableau 1 compare le vocabulaire haïtien et le vocabulaire français, reflétant les ressemblances 
phonologiques entre les deux langues. 
 

Tableau 1 
Liste illustrative du vocabulaire du créole haïtien 

1.kite quitter 4.lékol école 
2.konnen connaître, savoir 5.lapli pluie 
3.rete rester, arrêter, 

habiter 
6.mès moeurs, 

habitudes 
 
1.6.2. Sémantique 
 

Quelques études menées sur la sémantique du créole haïtien démontrent que certains mots, s’ils ont une 
forme phonologique semblable à ceux dont ils dérivent en français, présentent toutefois avec eux des 
différences significatives. Lefebvre (1999) donne l’exemple du verbe kraze, qui dérive phonétiquement du 
verbe français écraser signifiant détruire, briser par une compression, alors qu’en créole, ce verbe sous-
entend que l’objet a été réduit en plusieurs morceaux; ce n’est pas le cas en français, où il peut vouloir dire 
aplatir et déformer. Le verbe kraze peut aussi être utilisé dans le sens de se disperser, comme dans l’exemple 
(4), sens qu’il ne peut pas avoir en français. 

 
(4) Bann nan kraze.  

Bande DET écraser 
La bande (groupe à pied) s’est dispersée. 

Certains verbes créoles ne partagent donc qu’une portion de leurs propriétés sémantiques avec les verbes 
français, dont ils dérivent phonologiquement. Un exemple frappant de différence sémantique entre le français 
et le créole se manifeste à travers les prépositions dans et nan. Vandeloise (1986) fait une description des 
prépositions locatives du français. Dans son chapitre sur la préposition dans, il insiste sur une relation de 
contenant/contenu. Il stipule une série de règles et de sous-conditions qui permettent de rendre compte de la 
distribution de cette préposition, dont la principale est : a est dans b si le site contient (ou contient 
partiellement) la cible. Joseph (1994), se basant sur Vandeloise (1986), fait une comparaison avec la 
préposition nan du créole haïtien, qui serait, à première vue, l’équivalent en créole de dans en français. À 
partir de son analyse, il semble que la sémantique de nan dépasse la notion d’inclusion et celle de la relation 
de contenant/contenu que Vandeloise (1986) avait formulée pour le français. En effet, nan recoupe plusieurs 
prépositions du français, soit dans, en, à, sur, contre, de et par. Ainsi, contrairement à dans, nan permet à la 
cible d’être un constituant du site, comme dans les exemples (5) et (6). 
 

(5) Nen an nan tèt la.  
Nez DET dans tête DET 
*Le nez est dans la tête. 

(6) Mouch lan nan mi an. 
Mouche DET dans mur DET 
*La mouche est dans le mur. 

 
1.7. Description du français haïtien et du français québécois  
 

Il est important de voir les différentes caractéristiques des deux dialectes du français mis en cause dans le 
cadre de cette étude afin de mieux comprendre ultérieurement les phénomènes apparaissant dans la 
production de nos participantes. 
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1.7.1. Quelques caractéristiques du français haïtien 
 
 Plusieurs auteurs, dont Étienne (2000) et Pompilus (1961), s’accordent pour affirmer qu’il existe en Haïti 
un français haïtien quelque peu influencé par le créole. Ce dernier décrit le français haïtien comme étant un 
français se rapprochant de celui de Paris, mais ayant certaines caractéristiques phonétiques, sémantiques et 
lexicales provenant de sa cohabitation avec le créole. Dans cette étude, l’attention ne sera pas accordée aux 
caractéristiques phonétiques du français haïtien, mais plus particulièrement à certaines caractéristiques 
sémantiques et lexicales de cette variété de la langue française. D’un point de vue sémantique, comme il a été 
mentionné dans la section 1.6.2., certaines prépositions peuvent prendre des valeurs nouvelles en français 
haïtien. On constate que de nombreux verbes prennent aussi une valeur nouvelle en français haïtien. Dans 
l’exemple (7), le verbe savoir est utilisé dans le sens de avoir l’habitude de. 
 

(7) a. Je sais voir cette fille-là dans l’autobus.  
b. M’ konn  wè tifi  sa a  nan bis  la 
Moi savoir voir fille DET dans autobus DET 
J’ai l’habitude de voir cette fille-là dans l’autobus. 

 
Pompilus (1961) suggère que le français haïtien correspond à un français teinté d’haïtianismes. Selon 

l’auteur, ce mot peut être défini de trois manières : les haïtianismes sont tout d’abord des mots ou des 
expressions n’existant pas dans le français de Paris et qui servent à désigner des particularités locales comme 
les coutumes, les êtres ou certains objets : 
 

(8) coui (demi-calebasse, employé comme récipient dans la cuisine) 
(9) lambi (gros coquillage marin à la chair délicieuse et dont la coquille, appelée conque, est appréciée 

comme décoration) 
 
On peut aussi définir les haïtianismes comme des termes du lexique français qui sont enrichis d’un sens 

nouveau lorsqu’ils sont employés seuls ou en locution. Par exemple, le mot fréquent signifie commun, 
courant, ordinaire. Mais en français haïtien, il a la signification supplémentaire de impertinent, 
irrespectueux, insolent. Enfin, les haïtianismes peuvent être considérés comme des « images transposées du 
créole », ou encore comme des locutions que les Haïtiens emploient alors qu’il existe un mot précis pour 
traduire l’idée. On le voit bien dans l’expression faire une colère qui veut dire s’irriter ou s’énerver, ou 
encore dans la tournure faire ses cheveux, qui signifie se faire coiffer (en parlant d’une femme). 
 
1.7.2. Quelques caractéristiques du français québécois  

 
Deshaies (1989), Ostiguy et Tousigant (1993), et Laur (2001) se sont penchés sur les normes du français 

québécois. Celui-ci, par comparaison au français haïtien, peut être considéré comme une variété de français 
enrichie de nombreux québécismes. Par québécismes sont désignés les mots ou les expressions employés 
uniquement au Québec ou encore ceux dont le sens diffère dans cette région. Les québécismes peuvent être 
des anglicismes retrouvés au Québec (ex .: coroner), des archaïsmes (ex. : menteries, dépendamment de) ou 
des néologismes (ex. : magasinage). Le français québécois se distingue par bien d’autres caractéristiques, 
notamment par la phonologie, la phonétique et la syntaxe. Nous verrons seulement quelques-unes des 
particularités de cette variété du français. 
 
 Au point de vue du lexique, le français québécois comprend, comme nous l’avons dit précédemment, 
plusieurs mots ou expressions dont le sens est particulier à cette région : 
 

(10) être fâché ou désagréable � être bête 
(11) copine, copain � blonde, chum 
(12) se moquer de � niaiser  
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Le français québécois se caractérise à l’oral par l’omission systématique du e muet (schwa) en contexte 
monosyllabique. Par exemple : 

 
(13) a. je veux � j’veux  

b. je suis� J’suis (chus) 
 

Cette variété de français se distingue aussi dans le choix de certaines prépositions, notamment le à pour 
marquer la possession, alors que la norme française privilégie la préposition de : 

 
(14) a. la chambre à mon père (français québécois) 

b. la chambre de mon père (français de France) 
 

De plus, dans le langage oral, i (il) est utilisé comme pronom remplaçant à la fois un antécédent masculin 
ou féminin, singulier ou pluriel, comme le montre la phrase en (15). 

 
(15) Les filles, i viennent-tu ? 

  
Enfin, le français québécois, comme toute autre variété de français, comprend ses propres marqueurs 

discursifs, notamment le tsé, pour questionner la compréhension de l’interlocuteur, le là, qui signale, entre 
autres, la fin d’une étape dans l’intervention. Il faut aussi mentionner les marqueurs pis, qui indique une 
coordination ; et genre, qui agit comme marqueur du discours, à la manière de tsé. Voici quelques exemples : 

 
(16) Hier soir, j’ai bien dormi, tsé quand tu dors bien... 
(17) Moi là, je supporte pas sa façon de parler. 
(18) Là a m’appelle pis genre a m’dit… 

 
 
2. Objectifs de recherche et hypothèses 
 
 L’objectif de ce travail est de pousser plus loin  l’observation selon laquelle le créole haïtien influence le 
français des locuteurs haïtiens, et de vérifier l’importance de cette influence. Notre but est donc de comparer 
deux groupes de locuteurs issus de contextes sociolinguistiques différents et de vérifier notre hypothèse 
générale selon laquelle on retrouvera des traces de créole haïtien dans le français parlé à Montréal par des 
locuteurs bilingues (français–créole). 
 
 Plus précisément, nous croyons que l’influence du créole sur le français varie en fonction de la façon dont 
les deux langues sont perçues par les locuteurs. En effet, le français est perçu en Haïti comme étant la langue 
la plus prestigieuse et y est donc très valorisé, tandis qu’à Montréal, il sert uniquement d’outil de 
communication. Le créole, quant à lui, s’il est considéré en Haïti comme la variété corrompue d’une langue 
plus prestigieuse, acquiert une plus grande valeur à Montréal, où il sert de ciment social pour identifier une 
communauté culturelle. Nous pensons que l’influence du créole sur le français ne peut être la même dans 
deux contextes où le créole joue un rôle si différent.  
 

Nous pensons aussi que la complexité des liens et la relation étroite qui existe entre le français et le créole 
pourraient être la source de certaines confusions, particulièrement en ce qui concerne le lexique et la 
sémantique. En effet, nous savons que beaucoup de mots du créole haïtien ont une forme phonologique 
semblable à celle du français, sans toutefois partager toutes les propriétés sémantiques de ces mots. C’est 
pour cela que nous pensons que les bilingues peuvent être portés à mélanger le sens des mots qui se 
ressemblent dans les deux langues, ou encore à leur donner, en français, une portée qu’ils ne possèdent pas 
dans cette langue. 
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3. Méthodologie  
 
Afin de vérifier nos hypothèses, un questionnaire auquel les participantes ont répondu a été créé. Par la suite, 
des entrevues ont été effectuées avec ces mêmes participantes, et un corpus qui servira à l’analyse a 
finalement été élaboré à partir de ces entrevues.  
 
3.1. Participantes 
 

Six participantes ont collaboré à cette étude, soit deux groupes de trois. Les participantes, âgées de 19 à 
24 ans, étaient toutes d’origine haïtienne et nées en Haïti, et se considéraient bilingues (français–créole). Un 
échantillon plus petit a été privilégié pour obtenir un effet in situ (méthode d’observation qui permet une 
production plus naturelle du langage), et cela aurait pu aggraver le paradoxe de l’observateur déjà présent à 
cause du contexte d’entrevue. Ce problème sera abordé dans la section 6. Des locutrices ayant des liens 
familiaux, amicaux ou autres ont été privilégiées, dans le but d’obtenir une production homogène et de 
faciliter la conversation et les rapports entre les locuteurs. Il est possible de comparer le profil 
sociolinguistique des deux groupes dans le tableau 2 qui suit.  
 

Tableau 2 
Profil sociolinguistique des participantes 

 
Groupe 1 

Wendy, Nadine, Aline 
Groupe 2 

Kathy, Sandrine, Laura 
Âge d’apprentissage du créole Avant 5 ans Avant 5 ans 
Âge d’apprentissage du français Après 5 ans Avant 5 ans 
Lieu d’apprentissage du créole Haïti Haïti 

Lieu de scolarisation Majoritairement à Montréal Haïti 
Immigration à Montréal Avant 12 ans Après 16 ans 

Importance accordée au créole Grande Moyenne 

Milieu de vie 

Les participantes de ce groupe 
évoluent toutes dans un quartier à 
forte concentration haïtienne de 
Montréal, soit Montréal-Nord. 

Aucune des participantes de ce 
groupe n’évolue dans un 

quartier à forte concentration 
haïtienne. 

 
3.2. Questionnaire 
 

Dans un premier temps, un questionnaire original (voir annexe 1) a été conçu; les participantes l’ont 
rempli. Les questions avaient pour but de déterminer les différents facteurs pouvant influencer la production 
des locutrices, soit : 
 

• Le type et le degré de bilinguisme, c’est-à-dire le moment où les participantes ont appris les deux 
langues. Il y avait aussi une question d’autoévaluation sur la maîtrise de chacune des deux langues. 

• Le contexte d’apprentissage des deux langues : Les langues ont-elles été apprises en Haïti ou ici-
même au Québec, à l’école ou avec leur mère ? 

• Les habitudes langagières des participantes, c’est-à-dire les différents contextes dans lesquels nos 
sujets utilisent le français et le créole (entre amis, en famille, etc.) 

• Leur niveau d’attachement à la langue créole. 
 
Ce questionnaire nous a permis d’établir le profil linguistique de nos participantes. Ces profils serviront 

surtout lors de la discussion. Il se pourrait également que des facteurs externes comme le lieu de scolarisation 
ou l’âge d’apprentissage du français interviennent dans la production.  
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3.3. Entrevues  
 
 Deux entrevues ont été effectuées : une première avec le groupe 1, d’une durée de 50 minutes, et une 
deuxième avec le groupe 2, d’une durée de 45 minutes. Les questions posées étaient plus directrices 
qu’informatives, le but étant de laisser parler le plus possible les participantes, pour permettre d’avoir un 
corpus varié et complet (voir annexe 2). Certaines questions étaient volontairement personnelles, car elles 
favorisaient des réponses moins formelles. Mais d’autres questions étaient tout de même générales, dans le 
but d’obtenir des répliques élaborées et une interaction entre les sujets. Elles traitaient d’actualité, ou de 
culture populaire, bref, de sujets pouvant intéresser les locutrices. D’autres sous-questions sont apparues 
durant l’entrevue, au gré des locutrices et selon l’intérêt porté à l’une ou l’autre des questions. Les techniques 
d’entrevues de Labov (1978) ont été utilisées. Celles-ci consistent à poser des questions dans un format 
précis :  
 

« De toutes [les techniques d’entrevues], les plus efficaces sont celles qui produisent des récits 
d’expériences personnelles où les locuteurs se consacrent tout entiers à reconstruire, voire à 
revivre des événements de leur passé. » 

 
 
4. Analyse du questionnaire 
 

Les informations recueillies grâce au questionnaire ont été divisées selon deux critères. Les données 
homogènes à travers les deux groupes ont été réunies, de même que les données hétérogènes à travers les 
deux groupes. Les données ont été considérées comme homogènes du moment que plus du 2/3 des 
participantes avait donné la même réponse. Ce classement nous permet d’identifier les caractéristiques et les 
différences des deux groupes de participantes. 
 
4.1. Données homogènes dans les deux groupes  
 

Dans tous les cas, le créole a été appris dans l’environnement familial, directement avec la famille proche 
dans le cas de cinq participantes, et avec la gouvernante pour une seule participante. L’apprentissage du 
créole avec une gouvernante est ici considéré comme faisant partie de l’environnement familial, puisque cela 
se passe naturellement dans la vie de tous les jours et dans la maison familiale. Le seul autre environnement 
ayant eu une influence, dans le cas de Sandrine et de Laura, est le voisinage. Il est possible qu’elles puissent 
avoir répondu ceci pour rendre compte de la complémentarité de leur apprentissage par les voisins. Les autres 
locutrices auraient pu les voir plus comme une source de renforcement ou une source secondaire. 
 

La langue choisie dans les différents contextes de la vie de tous les jours semble être la même chez toutes 
les participantes. Mis à part Sandrine, les participantes parlent toutes en créole avec leur mère et trois d’entre 
elles parlent aussi en français. Sandrine est la seule participante du corpus à parler exclusivement en français 
avec sa mère. De plus, à l’exception de ceux de Sandrine, les parents des participantes parlent tous 
exclusivement en créole entre eux. Le cas de Sandrine est particulier, puisqu’on ne parle que français chez 
elle. Entre amis, il semble que la langue de prédilection soit principalement le français. Sandrine est la seule 
participante à avoir inscrit que le créole est la langue la plus souvent utilisée entre amis. Aussi, Laura a 
répondu les deux langues. Dans l’autobus, les participantes optent toutes pour le français. Dans une réunion 
de famille étendue, toutes les participantes ont mentionné qu’elles utilisent le français. Par contre, la moitié 
d’entres elles ont aussi identifié le créole comme langue utilisée dans ce contexte, ce qui laisse entrevoir des 
situations bilingues. Dans le cas de la situation en famille, les résultats sont ambigus. En effet, ces résultats 
laissent plutôt suggérer une tendance vers le bilinguisme. En effet, cinq répondantes parlent français, et quatre 
de ces cinq répondantes parlent aussi créole dans ce même contexte. Ainsi, dans la moitié des réponses, le 
bilinguisme est favorisé. 
 

Les participantes semblent toutes avoir une bonne appréciation du créole : celle-ci oscille entre 3 et 5 (5 
étant la meilleure note). Par contre, cette appréciation est plus forte dans le premier groupe : deux 
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participantes ont répondu 5 et une participante a répondu 4. À la vue de ces résultats, il est intéressant de 
noter que les participantes du premier groupe habitent toutes dans un quartier à forte concentration haïtienne, 
contrairement au deuxième groupe. Dans ce quartier, le créole y est un code linguistique privilégié, soudant 
culturellement les membres de cette communauté.  

Une question vérifiait le contexte dans lequel les participantes faisaient le plus attention à leur langage. 
Les réponses montrent que les répondantes font toutes attention à leur langage au travail (4,8/5 en moyenne) 
et à l’école (4,1/5 en moyenne). Elles observent elles-mêmes un relâchement quand elles sont en famille 
(1,8/5). Sandrine fait un peu gonfler la moyenne (3/5). Kathy semble aussi faire plus attention à sa langue que 
les autres (3/5). La situation entre amis semble par contre se stabiliser au milieu avec une tendance au 
relâchement. 
 
4.2. Données hétérogènes  
 

Les données présentées dans cette section sont celles pour lesquelles il est difficilement possible de porter 
une analyse autre qu’individuelle. Certains parallèles seront tout de même faits entre les deux sous-corpus, 
soit les deux entrevues réalisées. 
 

La langue parlée à un étranger qui aborderait dans la rue les participantes en créole semble créer une 
confusion : le choix de la langue d’adresse serait ici à la discrétion personnelle de chacune, puisqu’il n’y a 
aucune tendance dans les deux corpus. La même ambiguïté ressort quant à l’attention que les participantes 
portent à leur langue dans leur quartier. Les résultats oscillent entre 1 et 4, donnant une moyenne de 2,3/5 (5 
étant l’attention la plus élevée), et présentant un écart type assez élevé. Il est possible de penser que la 
question ait été mal interprétée, car faire attention à son langage pourrait référer autant au choix du 
vocabulaire qu’au choix de la langue. Dans un quartier comme celui de Montréal-Nord, il serait aussi 
impératif de choisir sa langue et son vocabulaire pour aider à s’intégrer dans le quartier. Dans le premier 
groupe, lors de l’entrevue, nous avons appris que les trois amies habitaient dans le même quartier depuis 
longtemps, un quartier à forte concentration haïtienne et composé majoritairement de familles de classe 
moyenne–basse et pauvre. Les réponses de ces trois personnes à cette question donnent une moyenne de 
3,4/5, ce qui est assez élevé, comparativement à 1,3/5 pour les participantes du deuxième groupe qui, elles, 
habitent dans des quartiers différents. 
 
 
5. Analyse du corpus 

 À la vue des données des corpus, il est possible de constater qu’il y a des différences nettes entre les 
français des deux groupes observés. Dans cette section, l’attention sera portée aux caractéristiques 
distinctives de chacun des deux groupes.  
 
5.1. Marqueurs discursifs du français québécois 
 

Le français du premier groupe (G1) est teinté de plusieurs marqueurs discursifs du français québécois. 
Durant les 50 minutes d’entrevue, 103 occurrences du marqueur pis (20 et 21) ont été compilées, et ce, dans 
l’ensemble des utilisations que pourrait en faire un Québécois natif. Il ressort 18 occurrences du marqueur tsé 
(22) dans l’ensemble de leur production. Sur 40 occurrences du comme (23), 10 ont été utilisées comme 
marqueurs (alors qu’on n’en retrouve seulement 2 sur 38 pour le deuxième groupe). On retrouve 78 
occurrences de i (il) (24) dans le corpus du premier groupe (on n’en retrouve seulement 4 dans le corpus du 
deuxième groupe). 
 

(19) l’autre voulait me parler pis tu voulais pas. (G1) 
(20) (…) c’était drôle, pis là à un moment donné (…) (G1) 
(21) (…) on n’entend pas parler d’toi, pis tsé t’as pas d’enfant (…)(G1) 
(22) Il avait mis euh il fait comme une genre de… tsé comme les… les danseurs euh… (G1) 
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(23) I s’est battu avec un maître pis euh, ben euh, il l’a tué! Pis c’est là que le fils (…) (G1) 
 

Dans le corpus du deuxième groupe (G2), bien qu’il soit aussi ressorti des marqueurs discursifs du 
français québécois, ils sont en plus petit nombre. En effet, on retrouve 32 productions de pis (25 et 26), soit 
trois fois moins que dans le corpus du premier groupe, pour des entrevues d’une durée équivalente. Dans ce 
groupe, le pis est utilisé en compétition avec et puis en tant que marqueur phrastique, contrairement au 
premier groupe, dans lequel seul pis est utilisé (103 pis, 1 puis). En ce qui concerne les tsé, on ne retrouve 
que 3 occurrences, dont l’une est utilisée comme une caricature du français québécois comme on peut le voir 
en (28), ce qui suggère qu’elles distinguent deux variétés de français, dont une qui ne leur appartient pas. 
 

(24) Elle se met à danser pis la classe se met à rire. (G2) 
(25) [Il] nous expliquait quelque chose en classe pis nous on comprenait rien. (G2) 
(26) The Lake House avec Keanu Reeves et puis Sandra Bullock ? (G2) 
(27) C’était sa façon à elle de te dire  « sac’ ton camp tsé » (G2) 

 
5.2. Utilisation du français standard  
 
 Le français du premier groupe ressemble plus à un vernaculaire québécois, tandis que celui du deuxième 
groupe tend plus vers un français standardisé. Dans le deuxième groupe, plusieurs mots appartenant à un 
registre de langue plus soutenu ont été répertoriés, comme dans les exemples (28) et (29). 
 

(28) (…) les personnes sont spontanées donc tôt ou tard leur personnalité va jaillir. (G2) 
(29) Donc ça m’affecte en tant que tel, puisque l’image des Noirs se ternit. (G2) 
(30) Une semaine à composer sur toutes les matières (…) (G2) 
(31) La maison au bord du lac… c’était raz. (rasoir) (Ennuyeux) (G2) 

 
L’exemple (30) montre une utilisation du verbe composer pour toute évaluation scolaire, de la question à 

choix multiple à l’examen de mathématique. Une utilisation de certains termes tirés de l’argot français (31) se 
retrouve dans leur français parlé, indépendamment de la situation d’énonciation.  
 
5.3. Utilisation d’une sémantique des verbes différente  
 

Certains verbes n’ont pas été utilisés de façon courante, notamment le verbe rester (32), (33) et (34), qui 
est utilisé comme un concept recoupant la sémantique du verbe attendre, et de demeurer stable, ne pas 
changer. Les exemples (32) et (33) qui suivent sont tirés du corpus du premier groupe, alors que les exemples 
(34) à (36) sont tirés du corpus du deuxième groupe. 
 

(32) elle va parler, là elle va rester. (G1) 
(33) les filles ça reste là et ça se regarde (…) (G1) 
(34) Des fois je sais rester comme ça. (G2) 
(35) Si on me demandait de laisser la classe ou de me mettre debout (…) (G2) 
(36) Si ya rien à la télé, je vais regarder quelque chose qu’on donne et si on donne Loft Story, OK! 

(G2) 
 

Le deuxième groupe a produit un plus grand nombre de ces verbes dont l’emploi n’est pas courant : une 
explication de ces phénomènes sera apportée dans la section 6. L’ensemble des occurrences de laisser, 
comme dans l’exemple (35), remplace la sémantique du verbe quitter, qui n’apparaît aucune fois dans la 
deuxième entrevue. Il est à noter que l’utilisation du verbe donner (36) est quelque peu ambiguë. 
 
5.4. Les calques  
 
On constate la présence de certains calques provenant du créole haïtien. Ils sont sporadiques et peu récurrents, 
mais tout de même présents. Ils ont un fort impact au cours de la conversation et se démarquent à cause de 
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leur caractère peu commun. Les deux groupes en ont produit quelques-uns. Dans le premier groupe, 
l’exemple (37) est un calque de w’ ap mange baton, qui signifie se faire corriger. On en retrouve également 
deux dans l’exemple (38), où depuis est un calque de depi, voulant dire du moment que, et mettre son sang 
dehors est un calque de fòk mwen mete san ou deò. Dans le deuxième groupe, on retrouve un calque de 
l’expression créole depi ou di wi, ou di wi, qu’on retrouve à l’exemple (39). On peut rendre compte de ces 
calques à l’aide de l’analyse des traits faites dans la section 1.4.  
 

(37) (…) sinon tu manges du bâton toi aussi (…) (G1) 
(38) (…) depuis que je me bats avec quelqu’un, il faut que je mette son sang dehors. (G1) 
(39) Depuis que tu as dis oui, tu as dis oui (…) (G2) 

 
5.5. Les prépositions 
 

Certaines prépositions ayant la phonologie française, mais le sens créole ont été recensées. En ce qui 
concerne ces productions, le premier groupe a été plus prolifique que le deuxième. Nous nous sommes 
attardés à la production la plus fréquente, soit celle du dans. Dans le groupe 1, des 45 occurrences de cette 
préposition, nous en avons relevé 5 où elle était employée dans un sens plus large que celui du dans en 
français courant. Dans l’exemple (40), la préposition est utilisée dans le sens de sur, et en (41), elle est 
utilisée dans le sens de à.  
 

(40) J’étais concentré dans quelque chose là. (G1) 
(41) Tu m’vois-tu embrasser un gars en plein dans la télé ? (G1) 

 
On peut donc constater que, généralement, le premier groupe tend à produire plus de marqueurs du 

français québécois, tandis que le deuxième a une production française plus normative. Par contre, ces deux 
groupes introduisent de façon distincte des traces du créole haïtien. 
 
 
6. Discussion des résultats 
 

Il apparaît important d’expliquer ces résultats en les replaçant dans leur contexte sociolinguistique. La 
différence de situation présente dans les deux contextes entraînera des influences différentes sur la langue 
parlée par les locuteurs, comme il a été constaté dans les entrevues qui ont été effectuées pour ce travail. En 
effet, le premier groupe, qui a été scolarisé principalement au Québec, présente un français beaucoup plus 
québécois, avec la présence de marqueurs discursifs du français québécois. Aussi, ce premier groupe intègre 
plus facilement et plus régulièrement des calques du créole, comme nous pouvons le constater en (38) et en 
(39). Les participantes de ce groupe vont également utiliser certaines prépositions du français de façon 
différente, sous l’influence du créole, comme on peut le voir en (41) et (42). Elles ont une frontière beaucoup 
plus flexible entre leurs deux langues que le deuxième groupe, puisqu’elles laissent le créole avoir une 
influence sur leur français, elles laissent le créole transparaître dans leur français.  
 
 En revanche, le deuxième groupe, qui a principalement été scolarisé en Haïti, présente très peu de 
marqueurs discursifs du français québécois. Les participantes de ce groupe ont un français que l’on pourrait 
qualifier de plus standard que le premier groupe. Elles utilisent beaucoup de verbes en contraste avec un 
verbe créole. Par exemple, elles emploient en français le verbe laisser plutôt que le verbe quitter, dans le sens 
de quitter un endroit, pour faire contraste avec le verbe créole kite, qui a à la fois le sens de laisser et quitter. 
Les locutrices de ce deuxième groupe établissent une frontière très précise entre le français, le français 
québécois et le créole, de sorte que le créole n’a pas d’influence sur leur français, et qu’il ne transparaît 
presque pas dans leur façon de parler le français. Cette distinction constante, accordée aux deux lexiques, 
provoque dans les cas extrêmes une hypercorrection de leur français. Il est à noter que les productions de ce 
groupe ont pu être influencées par le contexte d’entrevue, de sorte que leur production intégrerait plus de 
français standard que dans un contexte naturel, où leur production serait plus spontanée.  
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Le lieu de scolarisation des locutrices semble avoir une influence sur leur français. Effectivement, dans 
un contexte haïtien, le français (autant normatif qu’argotique) se présente comme très prestigieux 
comparativement au créole, parlé par la population. Celle-ci veut établir une distinction flagrante entre les 
deux langues pour montrer que le français est bien maîtrisé. En revanche, en contexte québécois, le créole 
devient le véhicule de l’identité culturelle et sociale des locuteurs. Le français ne porte plus le statut 
prestigieux qu’il portait en contexte haïtien et partage à Montréal les mêmes lieux de diffusion. Ce contact 
accru entraîne une influence du créole sur le français québécois, comme le montrent les données tirées de 
l’entrevue du premier groupe. Le français de ces locutrices revêt donc des touches de leur identité haïtienne, 
provenant du créole, tout en intégrant les spécificités de la variété de leur terre d’accueil. Cette nouvelle 
variété est donc un français québécois « haïtianisé ».  
 
 
Conclusion  
 
 Il semble qu’il y ait une influence du prestige accordé à chacune des deux langues dans des contextes 
différents. En effet, il a été établi que le français de même que le créole n’ont pas le même statut en Haïti et 
au Québec. Ainsi, en Haïti, dans une situation de diglossie, le français est considéré comme la langue 
prestigieuse, en contraste avec le créole, qui occupe le statut de langue du peuple. À l’inverse, au Québec, le 
créole acquiert le rôle de ciment social de la communauté haïtienne, alors que le français perd le statut 
prestigieux qu’il possédait en Haïti. Nous avons constaté que les groupes issus de chacune de ces deux 
situations présentaient un français avec des caractéristiques différentes. D’une part, le groupe arrivé au 
Québec plus récemment essaie de créer un contraste plus ferme entre les deux langues. D’autre part, le 
groupe établi à Montréal depuis longtemps laisse son français se faire imprégner plus facilement et de façon 
plus significative. 
 
 Le lieu de scolarisation a également une influence sur le français de nos sujets. Effectivement, le français 
n’est pas enseigné de la même façon dans les deux contextes. Dans le groupe scolarisé en Haïti, on retrouve 
moins d’interférence du créole, bien que cette langue soit parlée par un plus grand nombre de locuteurs, parce 
que le français est enseigné de façon à créer une frontière entre les deux langues. Le groupe scolarisé à 
Montréal, quand à lui, n’a pas reçu son enseignement de la même façon, et il a une volonté similaire de 
séparer le français du créole. On pourrait supposer que le français en Haïti est enseigné en contraste avec le 
créole, ce qui n’est pas le cas au Québec. Cela permet de conclure que les phénomènes observés sont induits 
par l’affirmation d’une identité à travers le langage dans les deux groupes : en effet, le premier groupe a une 
appartenance à la communauté créolophone montréalaise, alors que le deuxième groupe a une appartenance à 
la communauté francophone d’Haïti. 
 
 Il est important de remarquer que les deux groupes ont passé dans deux endroits différents une période 
cruciale du développement de leur identité personnelle, et qu’une étude impliquant la même période de 
temps, mais avec des gens plus vieux, ne donnerait probablement pas les mêmes résultats. 
 
 Cette recherche a une portée dans l’enseignement du français pour les locuteurs d’origine haïtienne, car 
elle permet de cerner et de comprendre des erreurs typiques de locuteurs du créole haïtien, ce qui pourrait 
aider à l’élaboration d’une méthode pour les corriger. Le corpus qui a été bâti pourrait aussi être utilisé à 
plusieurs fins, dont l’analyse des prépositions, l’étude des emprunts lexicaux, syntaxiques ou tout autre 
phénomène pouvant être induit par le contact entre ces deux langues. 
 
 Finalement, cette recherche a permis d’esquisser un portrait du français parlé par les créolophones de 
Montréal, portrait correspondant à la deuxième génération issue de la vague d’immigration qui a débuté en 
1986. On pourrait identifier ce français comme étant un français québécois teinté de créolismes. Nous 
pouvons postuler que le premier groupe que nous avons interviewé a été en contact constant et rapproché 
avec cette génération et a pu prendre les habitudes langagières de celle-ci, ou s’en inspirer. Ces langues 
récemment en contact continueront de s’influencer, de sorte que la situation linguistique des locuteurs 
créolophones continuera elle aussi d’évoluer au cours des prochaines années. 
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Annexe 1 
Questionnaire 
 
1. IDENTITÉ (EN CARACTÈRES D'IMPRIMERIE S’IL VOUS PLAÎT) : 

 
Nom....................................................  Prénom.................................................... 
Âge…………………………………..  Sexe      F        M 

 
2.  SITUATION LINGUISTIQUE : 
 

a) Quand avez-vous appris le créole ? 
o Avant 5 ans; 
o Après 5 ans. 
 

b) Quand avez-vous appris le français ? 
o Avant 5ans; 
o Après 5 ans. 

 
c) Où avez-vous appris le créole ? 

o Maison; 
o École; 
o Voisins; 
o Autres. 
Si autres, précisez : …………………………………………………………………  

 
d) Quelle langue parlez-vous avec votre mère ? 
 
          Français                  Créole                         
 
e) En quelle langue votre mère s’adresse-t-elle le plus souvent  à vous ? 
 
          Français                  Créole                         

 
f) Quelle langue vos parents parlent-ils entre eux ? 
 
          Français                  Créole                         
 
g) Quelle langue parlez-vous le plus souvent avec vos amis ? 

 
          Français                  Créole                         
 
h) Dans les contextes suivants, en quelle langue parlez-vous ? 

 
� Entre amis, dans l’autobus; 

 
      Français                   Créole  

 
� En famille (parents, frères et sœurs); 

 
      Français                   Créole    
 
� À un dîner de famille (à Noël ou au réveillon, avec les tantes, les cousins, etc.); 
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      Français                   Créole    
 

� À un adulte que vous ne connaissez pas, mais qui vous parle en créole ? 
 

      Français                   Créole 
                         

i) Quelle importance accordez-vous au créole ? (Choisir un chiffre de 1 à 5, 5 étant la note la plus 
élevée.) 

 
1   2    3    4   5  

 
j) Dans quelles circonstances faites-vous le plus attention à votre langage ? (Classer les événements de 1 à 5, 5 étant la note la plus élevée.) 

 
� En famille (parents, frères et sœurs)…………………….. 

 
� Entre amis…………………….. 

 
� À l’école…………………….. 

  
� Au travail…………………….. 

 
� Dans votre quartier (milieu communautaire)…………………….. 

 
k) Quelle langue parlez-vous le mieux ? ………………… 

 
 
Annexe 2 
 
Questions d’entrevues 
 
1. Que pensez-vous du phénomène de gang de rue à Montréal ? 
 
2. Regardez-vous Loft Story (ou Occupation Double) ? Qui est votre préféré et pourquoi ?  
 
3. Quel film vous a le plus marqué cette année et pourquoi ? 
 
4. Que pensez-vous de votre quartier (sécurité, activités, voisinage, bruit, etc.) ? 
 
5. Parlez du professeur ou du cours que vous aimez le moins. 
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LE RÔLE DE LA RÉTROACTION AUDITIVE DANS LA PRODUCTION VOCALIQUE DE SUJETS 
SOURDS APPAREILLÉS ET NON APPAREILLÉS 

 
 

Julie Chrétien, Robin Lachapelle et Isabelle Marleau 
 

 
Les productions vocaliques de deux locuteurs sourds appareillés sont analysées dans le but de 
démontrer l’impact de la perception auditive sur la production des voyelles. Deux hypothèses 
sont avancées : en premier lieu, les voyelles prononcées par les sujets sourds sans leur prothèse 
seraient moins intelligibles que les voyelles prononcées par les sujets sourds avec leur 
prothèse ; en second lieu, les voyelles produites par les sourds sans leur prothèse seraient plus 
centralisées sur le trapèze acoustique, c’est-à-dire moins contrastées, que dans la condition 
avec prothèse. Après analyse des résultats, il s’avère que la première hypothèse est à rejeter ; 
par contre, notre étude confirme la centralisation des voyelles produites par les sourds sans leur 
prothèse. Elle corrobore ainsi les résultats des recherches menées jusqu’alors à ce sujet, 
lesquelles portaient sur la production des sujets sourds bénéficiant d’un implant cochléaire. 
 
 

Introduction 
 
Les personnes sourdes congénitales sont sujettes à un retard du développement de la parole, que ce soit sur le 
plan de la production ou encore sur celui de la compréhension. Toutefois, celles qui ont développé des 
habiletés articulatoires produisent une parole plus intelligible que celles qui n’ont bénéficié d’aucune  
rééducation vocale. À ce sujet, des études ont démontré qu’une perte auditive sévère ou profonde influence 
grandement l’intelligibilité des productions des locuteurs sourds. Ces mêmes études ont aussi démontré que 
l’implant cochléaire, qui restaure en partie l’audition chez le locuteur sourd, a un impact positif sur 
l’intelligibilité des productions. Or, qu’en est-il des prothèses auditives ? Améliorent-elles ou non les 
productions vocaliques ? Notre étude se concentre sur l’intelligibilité des voyelles que produiront des sujets 
sourds selon qu’ils sont appareillés ou non. Malgré le fait que peu de chercheurs se soient penchés sur la 
question, les études effectuées jusqu’à maintenant démontrent que les sourds qui ont reçu un implant 
cochléaire voient leur production vocale s’améliorer de façon significative, mais qu’il subsiste de la 
variabilité en l’absence de rétroaction auditive. D’une part, nous supposons que les voyelles prononcées par 
les sourds sans leur prothèse sont, en ce qui concerne le pourcentage de perception correcte par les locuteurs 
entendants, moins intelligibles que celles prononcées avec prothèse. D’autre part, nous croyons que les 
valeurs acoustiques des voyelles produites par les sourds sans prothèse sont plus centralisées dans le trapèze 
vocalique par rapport à la condition avec prothèse. En somme, plus les voyelles sont centralisées, moins elles 
sont contrastées et moins elles sont intelligibles.  
 
 
1.    État de la recherche 

 
1.1. La rétroaction auditive et le modèle interne de Perkell et coll. (2004) 
 
 La théorie du contrôle de la parole développée par Perkell et coll. (2004) constitue en grande partie le 
cadre théorique de cette expérimentation. Selon cette théorie, les mécanismes responsables de la production 
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de la parole se basent sur un modèle interne qui emmagasine et mémorise les informations relatives à 
l’articulation et au signal acoustique.  
 
 Quels sont les processus qui sous-tendent le contrôle de la parole ? Tout d’abord, le modèle interne se 
construit au cours de l’enfance de sorte que le nouveau-né développe peu à peu son habileté à contrôler ses 
articulateurs. Rapidement, il reconnaît l’existence d’une correspondance entre son articulation et le signal 
acoustique des sons de sa propre langue. Le modèle interne, aussi appelé feedforward, a pour rôle 
d’emmagasiner cette correspondance. Afin de compenser son manque de contrôle dans la production des 
phonèmes de sa langue, l’enfant utilise la rétroaction auditive pour comparer et corriger ses productions 
verbales. Il appert que le processus de récupération de cette correspondance est beaucoup plus rapide chez 
l’adulte que chez  l’enfant. En effet, l’adulte puise automatiquement dans son modèle interne les informations 
nécessaires pour produire un phonème précis lorsqu’il veut s’exprimer oralement.  
 
 L’adulte vivant avec une déficience auditive acquise (après l’enfance) n’a plus accès à la rétroaction 
auditive, mais conserve tout de même ses habiletés articulatoires grâce au modèle interne construit 
antérieurement. Selon Perkell et coll. (2004), un locuteur devenu sourd peut encore produire une parole 
intelligible grâce au modèle feedforward. Ceci peut s’expliquer par le fait qu’au cours de son enfance, 
l’adulte a su développer ses aptitudes articulatoires en associant la position de ses articulateurs aux sons de sa 
langue et en l’internalisant. Par ailleurs, la rétroaction auditive joue un rôle important dans la parole parce 
qu’elle permet le maintien et la calibration du modèle interne. Donc, lorsqu’un sourd profond se retrouve 
dépourvu de la rétroaction auditive sur une longue période, il se produit une dégradation de la parole (Jones et 
Munhall, 2002).  

 

De même, un sourd profond congénital (de naissance) qui retire sa prothèse auditive se voit privé de sa 
rétroaction auditive et pourra, le cas échéant, n’utiliser que son modèle interne pour produire la parole. Or, le 
sourd congénital n’a eu accès qu’à des informations acoustiques partielles pour construire son modèle interne, 
en raison de sa perte auditive. En conséquence, son modèle interne est moins robuste en raison de cette 
privation sensorielle. Ceci expliquerait pourquoi les phonèmes produits par une personne sourde peuvent être 
plus difficiles à identifier. En somme, le modèle de Perkell et coll. (2004) prédit qu’il y aura des différences 
acoustiques, dans les productions des locuteurs sourds, selon qu’il y ait présence ou non de rétroaction auditive.  

 
1.2. Études expérimentales 
 
 Plusieurs chercheurs se sont intéressés au lien possible entre la perception et la production de la parole. 
De fait, les recherches ont démontré que l’absence de rétroaction auditive peut modifier le signal acoustique 
des voyelles produites, voire les rendre inintelligibles, et ce, tant chez des sujets entendants que chez des 
sujets sourds implantés. Les études que nous allons brièvement présenter s’inscrivent toutes dans le cadre 
théorique de Perkell et coll. (2004).  
 
 En ce qui concerne les sujets entendants, Jones et Munhall (2002) se sont intéressés au lien existant entre 
la perception auditive et le contrôle articulatoire. Ils ont mesuré les productions des sujets entendants et 
démontré le lien existant entre le contrôle de la production vocalique et la rétroaction auditive, puisqu’une 
modification de la rétroaction auditive entraîne automatiquement une compensation articulatoire. De même, 
Perkell et coll. (2004) ont déterminé que les entendants présentant les meilleures habiletés discriminatives 
produisent un contraste acoustique plus significatif entre deux voyelles distinctes. Ce résultat confirme donc 
l’existence d’un lien entre la production et la perception de la parole.  
 
 Chez les sujets sourds appareillés, McCaffrey et Sussman (1994) ont observé une corrélation positive 
entre l’augmentation de la confusion entre les voyelles et l’augmentation du degré de perte auditive. 
Angelocci et coll. (1964), Markides (1983), Rubin (1985) et Abraham (1989) ont également démontré que les 
locuteurs sourds sévères et profonds commettent des erreurs de substitution de voyelles.  
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 Lane et coll. (2005), en plus de solliciter des sujets entendants, ont recruté des sujets sourds implantés 
qu’ils ont rencontrés un mois, puis un an après leur chirurgie. Leur recherche confirme l’importance de la 
rétroaction auditive pour le fonctionnement des feedforward commands et des gestes articulatoires lors de la 
production de la parole. Dans cette même perspective, Perkell (2006) a conduit une étude regroupant trois 
recherches qui étudient la production lorsque la rétoaction auditive est fonctionnelle, diminuée et supprimée. 
Le chercheur s’est intéressé plus particulièrement à la capacité de compensation des sujets entendants et 
sourds implantés après un mois et après un an. Étant donné que les sujets implantés ont davantage de 
difficulté à augmenter le contraste vocalique de leurs productions, l’auteur a conclu que le degré de contraste 
vocalique dépend de l’accès des individus à la rétroaction auditive et au modèle interne.  
La présente étude tend à démontrer l’effet de l’absence de rétroaction auditive sur la production vocalique 
chez deux sujets sourds portant une prothèse auditive. 

 
 

2.    Hypothèses 
 

Notre recherche comporte deux aspects : l’analyse de l’intelligibilité des voyelles produites par les sourds 
et l’analyse acoustique de ces voyelles. La première hypothèse postule que, en ce qui concerne le pourcentage 
de perception correcte par des locuteurs entendants, les voyelles prononcées par les sourds sans leur prothèse 
seront moins intelligibles que les voyelles prononcées par ces mêmes locuteurs sourds avec leur prothèse. À cet 
effet, les recherches mentionnées à la section précédente démontrent le lien qui existe entre la production et la 
perception. La seconde hypothèse prédit que les voyelles produites par les sourds sans leur prothèse seront plus 
centralisées sur le trapèze acoustique, comparativement à la condition avec prothèse. 

 
 

3.    Méthodologie 
 
3.1. Corpus 

 
Le corpus sur lequel nous travaillons a été recueilli par l’équipe du laboratoire de phonétique de l’UQAM 

en octobre 2006 auprès de sujets sourds appareillés.  
 
3.1.1. Sujets sourds 

 
Deux sujets sourds profonds de sexe masculin, l’un âgé de 22 ans et l’autre de 29 ans, ont participé à 

l’expérience. Ils ont une surdité congénitale de plus de 90 dB, portent des prothèses auditives et ont bénéficié 
(depuis leur enfance) d’une rééducation vocale leur permettant de s’exprimer oralement. Le tableau 1 présente 
les caractéristiques des deux sujets.  

Tableau 1 
Données sociodémographiques 

Initiales des 
sujets 

Sexe Âge 
Degré de surdité  

(oreille gauche) dB 
Degré de surdité  

(oreille droite) dB 
Type de surdité

Étiologie de la 
surdité 

ML M 29 110 90 Profonde Congénitale 

GT M 22 102 95 Profonde Congénitale 

 
 
3.1.2. Cueillette de données 

 
Les enregistrements ont été effectués sous deux conditions : avec prothèse et sans prothèse. Au moment de 

commencer le test avec la condition sans prothèse, les sujets avaient retiré leur appareil depuis 15 minutes. Les 

sept voyelles à l’étude sont les prototypes acoustiques du français [i e � a y u o]. Le corpus est composé des 
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séquences CVCV dans un contexte bisyllabique, soit /pVpa/. Ainsi, le choix d’examiner une seule variable 
nous permet de mieux en contrôler d’autres. Les exemples (1) et (2) représentent des phrases du corpus que les 
sujets sourds devaient produire.  

 
(1)  «i comme pipa» 
(2) «ou comme poupa» 

 
Il convient de préciser que lors des enregistrements, les sujets ont pris connaissance de la tâche pour la 

première fois et ils ont produit les sept voyelles du corpus dans un ordre aléatoire pour éviter qu’il y ait 
ajustement du modèle interne. Pour ce faire, nous analysons la voyelle de la première syllabe de la séquence 
/pVpa/, soit [i] dans le premier exemple et [u] dans le second. Cinq occurrences pour chacune des voyelles ont 
été recueillies pour les deux conditions, soit avec et sans prothèse, et ce, pour les deux sujets à l’étude, ce qui 
nous donne un total de 140 occurrences. 

 
3.1.3. Description articulatoire 

 
Les sept voyelles orales du français analysées ici sont reliées à trois traits articulatoires : le trait d’aperture 

(ouverture buccale), le lieu d’articulation (trait d’antéro-postériorité) et la résonance labiale (trait 
d’arrondissement). Concrètement, c’est la géométrie du conduit vocal qui permet aux locuteurs de positionner 
leurs articulateurs afin de produire les signaux acoustiques appropriés. (Voir en annexe le tableau 3 représentant 
les voyelles étudiées et les traits articulatoires correspondants.) 

 
3.1.4. Équipement utilisé 

 
Les productions vocaliques des sujets ont été enregistrées dans une pièce isolée, à l’aide d’un ordinateur 

IBM Think Pad T 41. Nous avons converti les fichiers initiaux qui possédaient l’extension .avi en fichiers .wav, 
ce qui nous permet de les traiter à l’aide du logiciel Praat. Les enregistrements servent au test d’identification 
de voyelles auprès de sujets normo-entendants ainsi qu’à l’analyse acoustique des différentes occurrences. 
Nous avons utilisé Excel pour effectuer des calculs sur les données recueillies, que nous avons placées dans un 
trapèze vocalique. Ensuite, nous avons créé, à l’aide du programme Systat, des graphiques nous permettant de 
comparer les productions vocaliques de nos sujets avec et sans prothèse. 
 
3.2. Test d’identification des voyelles 

 
Nous avons demandé à des participants normo-entendants d’identifier les voyelles produites par les sujets 

sourds.  
 

3.2.1. Participants 
 

Lors de la passation du test de perception, nous avons sélectionné 40 participants normo-entendants, 
locuteurs natifs du français québécois et âgés de 18 à 40 ans. La limite d’âge s’explique par l’acuité auditive, 
puisqu’il y a un risque de dégénérescence biologique de l’audition après 40 ans. 

 
3.2.2. Passation du test 

 
Le test de perception a été généré dans le logiciel Praat, et les stimuli y étaient présentés dans un ordre 

aléatoire. Pour minimiser les erreurs lors de la manipulation du logiciel, un premier test de familiarisation a été 
soumis aux participants afin qu’ils s’habituent à l’interface de Praat. Par la suite, les participants devaient 
cliquer sur la voyelle correspondant au stimulus. Le test durait environ 15 minutes. Nous avons ensuite généré 
dans le logiciel Praat un fichier texte dans lequel les 140 stimuli sont associés aux percepts fournis par nos 
participants. L’interface du test de perception est présentée à l’annexe (figure 6). 
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3.3. Analyse acoustique des voyelles du corpus 
 
 L’analyse acoustique met en relation les percepts acoustiques et les gestes articulatoires des locuteurs. 
Les voyelles sont tout d’abord extraites de leur contexte à l’aide du logiciel Praat afin d’en mesurer les 
formants et de pouvoir les représenter sur un plan acoustique F1 et F2. Nous pouvons ainsi mesurer le 
contraste entre les voyelles et la dispersion de celles-ci. La représentation articulatori-acoustique des voyelles 
cardinales dans le trapèze vocalique est présentée à l’annexe (figure 7). 
 
3.3.1. Contraste et dispersion 
 
 Deux variables ont été étudiées lors de l’analyse acoustique : le contraste entre les voyelles et la 
dispersion des régions-cibles de ces voyelles. Lorsqu’on demande à un locuteur de produire à plusieurs 
reprises la même voyelle, les productions vocaliques peuvent comporter quelques différences acoustiques, ce 
qui signifie que les répétitions de cette voyelle ne se situent pas exactement au même endroit dans le trapèze 
acoustique : le nuage de points, représentatif de ces voyelles, constitue la région-cible (ou l’ellipse) de cette 
voyelle donnée. Le contraste peut être mesuré par la distance euclidienne, c’est-à-dire la distance entre les 
régions-cibles de deux voyelles différentes. Les points de mesure sont situés au centre de chaque ellipse. La 
dispersion des régions-cibles représente l’ampleur de celles-ci. La figure 1 présente un exemple de cas 
possibles de dispersions et de contrastes. 

 

 
 
 
 
 

Figure 1 
Schéma illustrant les critères de précision et de distinction des ellipses 

 
3.4. Méthode d’analyse des résultats 

 
3.4.1. Test de perception 

 
À propos des études de perception, un stimulus pour lequel moins de 50 % des auditeurs ont opté pour la 

même réponse perçue est considéré comme «non réussi». Une voyelle qui obtient plus de 50 % de bonnes 
réponses est jugée comme étant la «voyelle dominante». Une voyelle qui a été identifiée dans 60 % à 70 % des 
cas est considérée comme étant «relativement bien identifiée» et, dans le cas d’un pourcentage plus élevé, soit 
plus de 70 %, elle est jugée comme étant «bien identifiée».  

 
3.4.2. Analyse acoustique 

 
La mesure des formants a été prise par un script que nous avons généré dans le programme Praat et qui 

modélisait automatiquement la fréquence des formants pour chaque voyelle. Nous avons parfois dû reprendre 
les mesures que nous jugions erronées, lorsqu’elles s’éloignaient trop de la fréquence formantique moyenne des 
autres occurrences. Pour ce faire, nous avons mesuré la fréquence des formants dans un spectrogramme, généré 
dans le programme Praat, où ces formants sont représentés par des lignes d’énergie plus foncées. 

Ellipses de grande taille Ellipses de petite taille Ellipses de petite taille Ellipses de grande taille 

Contraste distinct Contraste distinct Contraste peu distinct Contraste peu distinct 
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Le contraste, quant à lui, a été mesuré à l’aide du théorème de Pythagore : c2 = a2 + b2 ; a représente la 
mesure de F1 ; b, la mesure de F2 et c, l’hypoténuse, c'est-à-dire le contraste entre les voyelles mesurées. Nous 
avons pris les mesures au centre des ellipses des voyelles données. En ce qui concerne la dispersion, nous avons 
mesuré l’écart type d’une région-cible. Cet écart type représente l’écart d’une ellipse donnée par rapport à la 
moyenne de toutes les ellipses réunies.  
 
 
4.    Résultats 

 
Nous présentons d’abord les résultats du test de perception dans la section 4.1., puis ceux de l’analyse 

acoustique dans la section 4.2. 
 
4.1. Résultats du test de perception 

 
Nous avons émis l’hypothèse que, en ce qui concerne le pourcentage d’identification correcte, les voyelles 

produites par les sujets sourds sans leur prothèse seront moins intelligibles que celles produites avec leur 
prothèse. Comme il est montré au tableau 2, cette hypothèse se voit réfutée, puisque, chez GT, aucune voyelle 
n’a été moins intelligible dans la condition sans prothèse, alors que, chez ML, seulement deux voyelles ont été 
moins bien perçues par les participants normo-entendants. De plus, la variation entre les pourcentages 
d’identification correcte est très minime. Des différences individuelles ont été remarquées, mais certains 
phénomènes ont été observés chez les deux sujets à l’étude, notamment en ce qui a trait aux voyelles cardinales 
et aux voyelles intermédiaires. 

 
4.1.1. Les voyelles cardinales [i u a] 

 
À première vue, les voyelles cardinales [i u a] ont été les mieux identifiées par les participants normo-

entendants. Il faut souligner qu’elles bénéficient d’un statut particulier. Par exemple, les voyelles hautes [i] et 

[u] sont à valeur extrême et sont considérées comme étant plus faciles à produire, donc elles exigent moins de 
précision articulatoire que les voyelles périphériques. Nous constatons, dans le tableau 2, une stabilité des 
voyelles cardinales chez GT, ce qui indique qu’elles sont moins dépendantes de la rétroaction auditive, donc 
plus robustes dans le modèle interne. De fait, les voyelles cardinales de GT, dans les deux conditions, ont été 
identifiées entre 84 % et 98 % par les participants, ce qui démontre un taux d’intelligibilité élevé pour ces 
voyelles. Il en va de même pour ML : il y a robustesse des voyelles cardinales, à l’exception, dans la condition 
sans prothèse, de la voyelle [a], qui a reçu un taux d’identification plus faible, soit 68 %.  
 
4.1.2. Analyse de la voyelle [y] 

 
Nous analysons la voyelle [y] indépendamment des autres voyelles cardinales parce qu’elle ne bénéficie 

pas du même statut que ses consoeurs même si elle est considérée comme étant à valeur extrême par certains 
théoriciens. De fait, elle présente un taux assez élevé chez GT, soit 96,5 % avec prothèse et 95 % sans prothèse, 
alors que, chez ML, cette même voyelle est relativement bien identifiée dans la condition avec prothèse, soit à 
63 %, et moins bien identifiée dans l’autre condition, soit à 49 %.  
 
4.1.3. Les voyelles intermédiaires [e � o] 

 
Au tableau 2, nous remarquons une plus grande variabilité des voyelles intermédiaires. Tout d’abord, les 

participants ont perçu la voyelle [o] à 43,5 % dans la condition avec prothèse et à 58 % dans la condition sans 
prothèse, alors que nous nous serions attendus à ce qu’elle soit mieux produite (donc mieux perçue) dans le 
premier cas. De plus, les participants ont perçu la voyelle [o] comme étant une nasale, soit la voyelle [	
], à 34,5 
% avec prothèse et à 28 % sans prothèse. À cet égard, McCaffrey et Sussman (1994) avancent qu’une 
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hypernasalisation peut occasionner, chez les locuteurs sourds, des problèmes d’analyse acoustique. Nous 
supposons que les problèmes d’analyse de la voyelle postérieure peuvent être reliés à l’intelligibilité, et qu’une 
hypernasalisation, telle qu’elle a été observée par McCaffrey et Sussman, semble être présente chez GT. Par 
ailleurs, d’après ces auteurs, les voyelles intermédiaires, notamment [e] et [�], présentent une plus grande 
variabilité parce qu’elles sont moins stables dans le trapèze acoustique et que les contrastes entre elles sont 
moins distincts. Il est alors plus difficile pour les sourds de les distinguer. Étonnamment, nous remarquons un 
taux d’intelligibilité passablement élevé pour ces voyelles, puisque les participants ont identifié la voyelle [e] à 

70,5 % et 73,5 % d’une condition à l’autre et à 71 % des cas pour la voyelle [�].  
 

Contrairement au cas de GT, nous remarquons chez le sujet ML une baisse importante d’intelligibilité des 
voyelles centrales [e] et [�] dans la condition avec prothèse. Le taux d’intelligibilité se situe à 45,5 % avec 
prothèse et à 54 % sans prothèse pour la première voyelle, et à 10 % avec prothèse et à 23 % sans prothèse pour 
la seconde. En ce qui a trait à la voyelle postérieure [o], 9 % des participants ont bien identifié cette dernière 
dans la condition avec prothèse et 13 % d’entre eux l’ont bien identifiée dans l’autre condition. L’instabilité des 
voyelles intermédiaires produites par ML, mais non pas chez GT, corrèle avec les observations de McCaffrey et 
Sussman. Nous y reviendrons dans la section discussion. 
 

Tableau 2 
Pourcentage d’identification correcte des voyelles produites par GT et ML 

GT ML  
Avec 
prothèse 

Sans  
prothèse 

Avec  
prothèse 

Sans 
prothèse 

Voyelles cardinales 

i 97,5 % 98 % 94 % 97,5 % 

y 96,5 % 95 % 63 % 49 % 

u 97 % 93,5 % 85,5 % 88,5 % 

a 89,5 % 84 % 84,5 % 68 % 

Voyelles intermédiaires 

e 73,5 %  70,5 %  45,5 %  54 %  

� 71,5 %  71 %  10 %  23 %  

o 43,5 %  58 % 9 %  13 %  

 
4.2. Analyses acoustiques 

 
Nous avons avancé l’hypothèse que les voyelles produites par les sourds sans prothèse, comparativement à 

la condition avec prothèse, seraient plus centralisées sur le trapèze acoustique, et donc moins contrastées. La 
représentation des voyelles dans un trapèze acoustique démontre que certaines voyelles dans la condition sans 
prothèse sont effectivement plus centralisées, moins contrastées ou plus dispersées. Cependant, des différences 
individuelles ont été observées chez les deux sujets à l’étude. Notons que les régions-cibles des voyelles chez 
nos deux sujets sourds, et ce, autant dans la condition avec prothèse que dans la condition sans prothèse, 
diffèrent grandement des régions-cibles des voyelles produites par des sujets entendants. La figure 2 représente 
le trapèze vocalique d’un locuteur entendant. 
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Figure 2 
Trapèze vocalique d’un sujet entendant. Ménard et coll. (à paraître), Journal of Phonetics 

(image modifiée) 
 
4.2.1. Comparaison avec sujets entendants 

 
Si nous comparons l’organisation du trapèze vocalique du locuteur entendant à celle des sujets à l’étude, 

nous remarquons que les ellipses de dispersion correspondant aux catégories vocaliques étudiées sont nettement 
plus éloignées les unes par rapport aux autres pour le locuteur entendant que pour nos sujets sourds. Cette 
différence laisse présager une utilisation distincte de l’espace acoustique chez les sujets en fonction de la 
modalité sensorielle. Notons qu’il n’est pas possible de comparer les valeurs de formants brutes entre les 
locuteurs sourds et le locuteur entendant de l’étude de Ménard et coll. (à paraître), puisque ces valeurs 
dépendent de la physiologie du conduit vocal du locuteur, et sont donc variables d’un locuteur à un autre.  

 
4.2.2. Problème d’analyse de la voyelle [u] 

 
Lorsque la mesure des formants a été prise avec le logiciel Praat, des erreurs de modélisation ont été 

remarquées, particulièrement en ce qui concerne la voyelle [u]: Praat modélise les formants de la même façon 
que le ferait l’oreille. Cependant, comme ce logiciel est moins sophistiqué que l’oreille humaine, il arrive que 
des formants peu visibles échappent à son analyse. Dans le spectrogramme d’un énoncé, les formants des 
voyelles sont identifiés par une ligne de points rouges. Dans le cas de [u], le deuxième formant était très peu 

visible, et Praat a analysé F3 comme étant F2. La figure 3 représente le spectrogramme de la voyelle [u]. Ces 
erreurs ont été observées chez GT dans la condition sans prothèse et chez ML dans la condition avec prothèse. 
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Figure 3 

Spectrogramme de la voyelle [u] dans le programme Praat 
 

La fréquence de F2 était beaucoup plus élevée dans la modélisation erronée de [u] faite par Praat que la 

fréquence réelle de ce formant. Ceci explique pourquoi, dans les trapèzes acoustiques, des occurrences de [u] se 

retrouvaient dans la région-cible de [e]. Les figures 8 et 9 à l’annexe représentent les premiers trapèzes 
vocaliques avant que nous trouvions la fréquence réelle de F2 pour ces occurrences. Notons que données 
présentées dans les sections ultérieures représentent les valeurs de formants ajustées de la voyelle [u] et non les 
valeurs erronées qui avaient été fournies par Praat en premier lieu. 
 
4.2.3. Le sujet GT 

 
Pour le sujet GT, les voyelles prononcées dans la condition avec prothèse ne se chevauchent à aucun 

moment, tandis que dans la condition sans prothèse, les régions-cibles de [i] et de [y] se croisent légèrement. 

De plus, les ellipses de [u] et de [o] se chevauchent de façon marquée. Les représentations des voyelles 
produites par GT sont illustrées dans la figure 4 qui suit. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Formant détecté 

Formant réel 
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Figure 4 
Trapèze vocalique du sujet GT dans les conditions avec et sans prothèse  

(rouge : avec prothèse; bleu : sans prothèse) 
 

Les voyelles produites par GT dans la condition sans prothèse ont une propension à se centraliser dans le 
trapèze acoustique, excepté en ce qui concerne [a] et [o]. Ces voyelles tendent toutes deux à demeurer au 

même endroit dans le trapèze vocalique. Parmi les voyelles qui se centralisent, la région-cible de [u] subit le 
changement le plus marqué dans l’espace acoustique : F1, qui se situait à 236 Hz en moyenne dans la condition 
avec prothèse, possédait une fréquence de 446 Hz en moyenne dans la condition sans prothèse, ce qui a 
rapproché la région-cible de [u] de celle de [o]. 

 
Nous constatons que la dispersion de [a] est plus grande lorsque le sujet porte sa prothèse que dans le cas 

inverse. Il faut souligner cependant qu’une occurrence de cette voyelle est plus éloignée que les autres dans 
l’espace acoustique, ce qui fait augmenter la taille de l’ellipse. Si nous avions enlevé cette occurrence, la 
dispersion de la région-cible de [a] dans la condition avec prothèse aurait eu une taille semblable à celle de la 
condition sans prothèse. Cette occurrence est toutefois bien identifiée par les participants. 

 
4.2.4. Le sujet ML 

 
Chez ML, comme l’illustre la figure 5, seules les voyelles [�], [y] et [a] présentent une centralisation dans la 

condition sans prothèse. [i], [u] et [o] ont au contraire tendance à se décentraliser, tandis que [e] demeure 
sensiblement au même endroit dans l’espace acoustique.  
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Figure 5 

Trapèze vocalique du sujet ML dans les conditions avec et sans prothèse  
(rouge : avec prothèse; bleu : sans prothèse) 

  
Des chevauchements des régions-cibles ont été observés dans les deux conditions. En ce qui concerne les 

régions-cibles de [i], [y] et [e], nous retrouvons autant de chevauchements dans la condition avec prothèse que 

dans la condition sans prothèse. Le contraste de [e] et [�] est plus grand lorsque le sujet ne porte pas sa 
prothèse, soit 263 Hz, comparativement à 134 Hz avec prothèse. Ceci peut expliquer pourquoi le pourcentage 
d’identification correcte de [�] est légèrement plus élevé dans la condition sans prothèse. Les mesures du 
contraste des autres voyelles étant peu significatives, nous ne les mentionnerons pas.  

 
En ce qui concerne la voyelle [�], nous avons retiré de l’analyse une de ses occurrences en raison de 

formants significativement différents par rapport à ses autres occurrences : la valeur de F1 est de 397 Hz, tandis 
que celle des autres se situe entre 518 Hz et 594 Hz. Aussi, la valeur de F2 de cette occurrence est de 1968 Hz, 
alors que les autres ont une fréquence qui se situe entre 1439 Hz et 1569 Hz pour F2. Nous en déduisons que 
[�] est une erreur de la part de ML et qu’il a donc prononcé une autre voyelle que [�]. Or, cette occurrence se 

rapproche beaucoup plus de la région-cible de [e] que les autres occurrences de [�] dans cette condition (sans 

prothèse). De plus, cette voyelle a été identifiée comme [e] dans 55 % des cas, comme [i] dans 20 % des cas et 

comme [�] dans 5 % des cas seulement. 
 

Quant aux voyelles postérieures, nous observons un contraste significativement plus faible entre [u] et [o] 
dans la condition avec prothèse, soit 37 Hz en comparaison à 224 Hz avec l’autre condition, ce qui peut 
expliquer pourquoi il y a eu des erreurs dans l’identification de cette voyelle dans cette condition. En effet, le 
pourcentage d’identification de [o] comme [u] est de 64 % avec prothèse. Pourtant, nous avons constaté aussi 

des erreurs d’identification dans la condition sans prothèse : les participants ont identifié [o] comme [u] dans 
78 % des cas. Nous y reviendrons dans la discussion. 
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5.    Discussion 
 
5.1. Analyse de l’intelligibilité 

 
Nous avions posé l’hypothèse que les voyelles prononcées sans prothèse seraient moins intelligibles que 

celles prononcées avec prothèse. Elle s’avère réfutée : aucune voyelle n’a été moins intelligible sans prothèse 
chez GT. Dans le cas de ML, peu de voyelles sont moins intelligibles sans prothèse, le phénomène inverse a 
plutôt été remarqué chez certaines voyelles. En effet, nous avons constaté que les participants ont mieux 
identifié [e � u o] chez ML dans la condition sans prothèse, ce qui nous amène à poser la question suivante : 
ce sujet porte-t-il une attention plus soutenue à son articulation lorsqu’il ne porte pas de prothèse ? 
Parallèlement, le contraste des régions-cibles de ces voyelles est plus grand dans la condition sans prothèse 
chez ce sujet. Ces constats démontrent que la rétroaction auditive joue un rôle sans doute de moindre 
importance dans la production vocalique des sujets à l’étude. 

 
Soulignons que, chez les deux sujets à l’étude, les voyelles cardinales ont été mieux identifiées que les 

voyelles intermédiaires par les participants : les sujets sourds ont donc eu moins de difficultés à produire les 
premières. À cet égard, Rubin (1985) a aussi constaté une plus grande variabilité acoustique chez les voyelles 
intermédiaires que chez les voyelles cardinales dans un plan acoustique F1–F2. Aussi,  l’instabilité des voyelles 
centrales chez le sujet ML suit les observations de McCaffrey et Sussman (1994) concernant la variabilité 
acoustique de celles-ci et la difficulté à faire des contrastes distincts entre elles. Ces auteurs constatent 
également des confusions de hauteur des voyelles (trait d’aperture) chez des locuteurs ayant une surdité 
profonde. En ce qui a trait a la voyelle [y], chez ML, les participants l’ont identifiée comme [i] à 31 % avec 
prothèse et à 46,5 % sans prothèse ; nous supposons qu’il a commis des erreurs de substitution dues au trait 
d’arrondissement.  

 
Des différences individuelles significatives ont été observées entre les deux sujets à l’étude. Le même 

phénomène a déjà été remarqué dans des recherches antérieures comme celle de Dupont (2005) et celle de 
McCaffrey et Sussman (1994). Dans le cas de GT, comme les résultats des tests de perception sont très élevés 
et que nous ne constatons pas de chevauchements des régions-cibles des voyelles dans les deux conditions (à 
l’exception de [u] et [o] et de [i] et [y] légèrement dans la condition sans prothèse), nous supposons que GT 
possède un modèle interne robuste. Le modèle interne de ML semble être moins solidement construit que celui 
de GT, puisque les résultats des tests de perception sont très faibles, excepté pour les voyelles [i u a], et que 

des chevauchements des régions-cibles [i y e] ont été observés dans les deux conditions.  
 
5.2. Résultats des analyses acoustiques 

 
Nous avions également émis l’hypothèse que les voyelles produites dans la condition sans prothèse 

seraient plus centralisées sur le trapèze acoustique que celles produites dans la condition avec prothèse. Elle 
s’avère fondée en ce qui concerne GT, puisque cinq régions-cibles sur sept sont davantage centralisées sur le 
trapèze acoustique dans la condition sans prothèse. Chez ML, par contre, trois régions-cibles se centralisent, 
tandis que trois autres se décentralisent sur les sept voyelles à l’étude.  

 
Lorsque nous comparons ces résultats avec ceux du locuteur entendant de Ménard (à paraître), nous 

remarquons que les sept voyelles étudiées des deux sujets sont plus centralisées dans le trapèze acoustique. À 
ce sujet, nos observations concordent avec les résultats de Monsen (1976), lequel a démontré, dans son étude, 
que les régions-cibles des voyelles chez les sourds convergeaient davantage vers une position centrale sur le 
trapèze vocalique. Ces résultats confirment les observations de McCaffrey et Sussman (1994) quant à une 
corrélation positive entre l’augmentation de la confusion entre les voyelles et l’augmentation du degré de perte 
auditive. En effet, les voyelles à l’étude se centralisent dans l’espace acoustique comparativement au locuteur 
entendant, et la plupart des voyelles dans la condition sans prothèse convergent davantage vers une position 
centrale dans le trapèze comparativement à la condition avec prothèse. 
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Plusieurs auteurs ont remarqué que les résonances de F2 pour les voyelles produites par des sourds dévient 
souvent des valeurs normales et qu’elles peuvent être anormalement élevées, particulièrement pour les voyelles 
postérieures (Angelocci et coll., 1964; McGarr & Gelfer, 1983; Stein, 1980; Suonpaa & Aaltonen, 1981). 
Comme il est mentionné dans le paragraphe précédent, nous avons plutôt remarqué le phénomène inverse en ce 
qui concerne les voyelles antérieures. Pour ce qui est des voyelles postérieures, nous avons constaté une légère 
augmentation des valeurs de F2 chez ML, mais pas chez GT. D’un autre côté, d’autres études ont démontré que 
les voyelles postérieures étaient mieux produites que les voyelles antérieures chez les sourds (Boone, 1966; 
Geffner, 1980; Mangan, 1961; Nober, 1967; Smith, 1975). Nous arrivons à des observations divergentes. De 
plus, la voyelle [o] est celle qui a reçu le plus faible pourcentage d’identification correcte, et ce, chez les deux 
sujets et dans les deux conditions à l’étude. Par ailleurs, si l’on pense aux différences individuelles observées 
chez les sujets sourds, nous en déduisons qu’il est peu probable d’arriver à une généralité quant à la production 
des voyelles postérieures. Les sujets sourds de notre étude ont eu plus de difficultés à produire ces voyelles, ce 
que nous avons pu observer dans les deux conditions. Aussi, comme il est mentionné précédemment, nous 
avons rencontré certaines difficultés quant à l’analyse des formants de la voyelle [u]. 

  
Nous mentionnons, en ce qui concerne les difficultés d’analyse de [u], que les participants ont bien 

identifié cette voyelle dans les deux cas, c’est-à-dire chez GT dans la condition sans prothèse et chez ML dans 
la condition avec prothèse. Aussi, le pourcentage d’identification correcte est de 93,5 % chez GT et de 85,5 % 
chez ML. Cependant, nous notons que certains participants du test de perception ont identifié [u] comme [y] 

dans 11,5 % des cas en ce qui concerne la voyelle [u] produite par ML dans la condition avec prothèse. Nous 
en déduisons donc qu’un pourcentage de locuteurs n’ont pas été sensibles au F2 réel, peu visible, et qu’ils ont 
modélisé la voyelle avec des valeurs de formant erronées comme l’avait fait Praat. 

 
 

Conclusion 
 

Notre étude, fondée sur la théorie du contrôle de la parole développée par Perkell et coll. (2004), a été 
menée sur un corpus recueilli auprès de sujets sourds appareillés. Elle avait pour objectif principal de démontrer 
l’impact de la perception sur la production des voyelles des sujets sourds en reliant les données acoustiques aux 
résultats des tests perceptifs. Deux hypothèses étaient avancées. La première, portant sur la perception, 
supposait que les voyelles prononcées par les sourds sans leur prothèse seraient moins intelligibles que les 
voyelles prononcées par ces mêmes locuteurs avec leur prothèse. La deuxième, portant sur l’analyse acoustique, 
était que les voyelles produites par les sourds sans leur prothèse seraient plus centralisées sur le trapèze 
acoustique, c’est-à-dire moins contrastées et ainsi moins intelligibles, comparativement à la condition avec 
prothèse. 

 
À l’issue de l’analyse des données recueillies, si la première hypothèse doit être infirmée, la deuxième 

s’avère confirmée, corroborant ainsi la majorité des résultats sur de rares études menées précédemment à ce 
sujet, principalement sur les implants cochléaires. Toutefois, la portée de notre recherche doit être relativisée 
pour deux raisons : le corpus traité a été recueilli auprès de seulement deux locuteurs sourds, et l’étude se 
limitait à l’analyse de la production de sept voyelles en contexte. 

 
Il serait donc intéressant, lors d’une étude ultérieure, d’explorer un plus grand nombre de sujets sourds 

pour voir s’il existe chez chacun autant de différences individuelles ou s’il y a chez certains d’entre eux des 
similarités qui les regrouperaient selon le type de voyelles similairement produites. Parallèlement, les autres 
voyelles du français pourraient être étudiées, particulièrement les autres voyelles postérieures telles que [	] et 

[�]. 
 

En terminant, comme les sujets à l’étude étaient masculins, nous pourrions vérifier, dans une recherche 
ultérieure, si la production vocalique de sujets féminins diffère. Par ailleurs, comme les sujets sourds avaient 
retiré leur prothèse auditive 15 minutes avant que l’on ne procède aux enregistrements de leurs productions 
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vocaliques, il serait d’autant plus pertinent, dans une prochaine recherche, de bloquer la rétroaction auditive 
pendant une période de temps plus longue, par exemple une heure ou deux avant le test de perception.  
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Annexe 1 
 

Tableau 3 
Classification articulatoire des voyelles testées (Martin, 1996) 

 
Annexe 2 
 

 
Figure 6 

Interface Praat du test de perception auprès des  
participants normo-entendants 

Annexe 3 
 

 

 
 

Figure 7 
Représentation articulatori-acoustique des voyelles cardinales du français 
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Annexe 4 
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Figure 8 

Trapèze vocalique des voyelles produites par le sujet GT dans la condition sans prothèse 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Figure 9 
              Trapèze vocalique des voyelles produites par le sujet ML dans la condition avec prothèse 
  
 
 
 

ML avec prothèse

0,00000
100,00000
200,00000
300,00000
400,00000
500,00000
600,00000
700,00000
800,00000
900,00000

0,00500,001000,001500,002000,002500,00

F2

F1

a

o

u

i

e

�

y



51     Actes du XIe Colloque des étudiants en sciences du langage : 51–65, 2007 
 

  

 
 
 
 
 
 

LA CONFIGURATION LABIALE DES VOYELLES CARDINALES CHEZ LES 
LOCUTEURS SOURDS AVEC ET SANS PROTHÈSE AUDITIVE 

 
 

Amélie Brisebois et Jennifer Brunet  
 

 
Cette étude vise à démontrer les effets de la privation auditive sur la 
configuration labiale dans la production des voyelles cardinales [a i u y] en 
contextes prosodiques neutre et emphatique, considérant l’existence d’un modèle 
interne de production de la parole. Deux sujets sourds profonds portant 
normalement une prothèse auditive ont été enregistrés avec et sans prothèse 
durant la production des mots cibles [gag] [gig] [gug] [gyg]. Les hypothèses 
posées sont qu’en présence de prothèse auditive, le locuteur produira des 
mouvements labiaux de moins grande ampleur par rapport à la condition sans 
prothèse, et que l’emphase entrainera une hyperarticulation. Les résultats 
démontrent que la condition de port de la prothèse et la contrainte d’emphase 
font varier l’aire aux lèvres et la protrusion, d’une manière différente selon la 
voyelle produite et le locuteur.  

 
 
Introduction 
 

Les études dans le domaine de l’acquisition de la parole et du langage nous apprennent que la 
production langagière requiert la participation de plusieurs modalités (la vision et l’audition, entre 
autres), lesquelles ne sont pas utilisées dans la même mesure par le locuteur selon le contexte de 
production. L’influence prédominante d’une modalité par rapport aux autres est-elle à même 
d’engendrer des manières différentes d’utiliser les articulateurs visibles de la phonation? 

 
Notre recherche vise à démontrer les effets de la privation auditive sur la configuration labiale 

dans la production des voyelles cardinales [a i u y], considérant l’existence d’un modèle interne de 
production de la parole. 

 
Ainsi, notre étude poursuit les deux objectifs spécifiques suivants :  

 
(1) démontrer les effets de la privation auditive sur l’habileté à produire des syllabes  

proéminentes (c’est-à-dire en situation d’emphase); 
(2)  déterminer les paramètres articulatoires modifiés dans deux conditions de production :  

– une avec prothèse, donc avec audition; 
– une sans prothèse, donc sans audition. 
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1.   État de la recherche 
 

De nombreux modèles de production sont apparus au cours des dernières décennies. Parmi 
ceux-ci,  on compte le modèle de Levelt et coll. (1999), qui prête une attention particulière aux 
processus phonologiques qui s’opèrent au niveau de la syllabe, et le modèle de Saltzman et Munhall 
(1989), qui propose un compte-rendu du contrôle des mouvements articulatoires différents : en 
effet, il ne tient aucunement compte des régions particulières du cerveau, des différents types de 
neurones ou des synapses. 

 
Par ailleurs, Guenther, Ghosh, et Tourville (2005) ont créé un modèle neurologique 

d’acquisition et de production de la parole s’intéressant à des régions précises du cortex cérébral et 
du cervelet, notamment les régions prémotrice, motrice, auditive et sensorimotrice du cerveau. Par 
ce modèle, Guenther et ses collègues tentent d’expliquer l’acquisition du langage par la création 
d’un réseau neuronal qui permet au locuteur de contrôler les mouvements des articulateurs de la 
parole. Ce modèle a été utilisé pour vérifier le rôle du feedback auditif dans la production de la 
parole chez des individus normalement entendants, sourds et récemment porteurs d’un implant 
cochléaire. Il a également été utilisé pour rendre compte des problèmes moteurs lors du 
développement de l’enfant et de son habileté à composer avec les changements physiques de ses 
articulateurs de la parole durant la première année. Enfin, il a aussi été utilisé dans l’observation 
d’individus affectés par le bégaiement. Perkell (1997, 2000, 2006) a également soumis un modèle 
explicatif de la production de la parole. C'est sur ce modèle interne de production de  la parole, aussi 
appelé les feedforward commands, que se base la présente recherche. 
 

Tout d’abord, rappelons que l’apprentissage de la langue parlée se base entre autres sur 
l’interaction entre la perception auditive des sons entendus et des sons produits. Petit à petit, 
l’enfant découvre des correspondances entre les sons perçus et les cibles articulatoires visées 
(notamment les lieux et modes d’articulation) pour produire des sons (Locke et Pearson, 1992). 
Grâce au feedback auditif, c’est-à-dire la perception auditive qu’on a des phonèmes que l’on 
produit, l’enfant est à même d’entendre sa production et de tenter de la modifier afin de rejoindre 
des cibles acoustiques spécifiques. Ainsi, il apprend à ajuster ses articulateurs et à les utiliser d’une 
telle façon pour produire un certain phonème. Un registre de correspondances s’établit entre les 
cibles articulatoires et les cibles acoustiques. Éventuellement, l’enfant n’a donc plus besoin 
d’attendre le feedback auditif pour s’assurer que la cible acoustique est atteinte : il utilise ses 
articulateurs d’une manière qu’il sait efficace, puisque déjà utilisée et intégrée (Perkell, 2000). 
 

Ce registre de correspondances contient l’inventaire des commandes articulatoires associées à la 
production de chacun des phonèmes de la langue maternelle. Il s’agit d’un répertoire de sons cibles 
pour lesquels de l’information tirée de la perception de diverses modalités (auditive, visuelle, 
sensorimotrice) a été mémorisée. Aussi appelé feedforward commands, ce répertoire est créé durant 
la période de l’acquisition du langage, c’est-à-dire lorsque l’enfant explore le contrôle moteur de ses 
articulateurs en tentant de reproduire les sons qu’il entend et les images (temporellement associées à 
ces mêmes sons) qu’il voit. Les liens entre ce que l’enfant voit (formes labiales et mouvements de la 
mâchoire) et produit ont d’ailleurs été montrés par les expériences d’imitation de Kuhl et Meltzoff 
(1982). Lors de ces expériences, les chercheurs présentaient aux bébés, âgés de quelques semaines 
seulement, des images de locuteurs adultes articulant les voyelles [i a u]. En présence de ces images, 
les vocalisations que les bébés produisaient étaient constituées en très grande majorité de la voyelle 
qui leur était présentée. Les mêmes résultats ont été observés lorsque les sons articulés par l’adulte 
étaient présentés aux bébés, et non les images.  
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Le modèle interne de la production de la parole se construit donc à partir de l’information reçue 
(que ce soit de l’information provenant de l’interlocuteur que de l’information provenant du 
locuteur lui-même), laquelle est organisée de manière à ce que le locuteur puisse rapidement 
produire par la suite les phonèmes visés. Le locuteur n’a donc pas à utiliser de l’information 
extérieure pour produire sa parole, il puise à même l’information en mémoire.  
 

L’utilité de l’information provenant de l’extérieur dépasse la construction des feedforward 
commands. Perkell (1997) affirme que le feedback auditif, en plus de servir à bâtir notre registre de 
correspondances, est également utilisé pour maintenir une relation interne entre la perception du 
message et les commandes motrices envoyées pour la production de la parole. En d’autres mots, la 
parole est produite avec l’information puisée dans le modèle interne et engendre un feedback auditif 
qui permet au locuteur de valider l’information qu’il avait mémorisée en premier lieu. S’il s’avère 
que le feedback auditif indique au locuteur que la cible n’a pas été tout à fait atteinte, quelques 
ajustements mineurs peuvent être apportés à l’information mémorisée. Dans ce cas, le locuteur se 
sert aussi du feedback fourni par la perception sensorimotrice (qui fait en sorte que le locuteur sent 
la manière dont il utilise ses articulateurs et lieux d’articulation) pour ajuster les correspondances 
internes du modèle. En effet, le locuteur peut changer sa manière d’articuler pour créer une nouvelle 
association avec le phonème qu’il veut produire et qu’il entend. Enfin, l’information perçue par la 
modalité visuelle peut également apporter une information utile dans l’ajustement du modèle 
interne, puisque le locuteur peut tenter de reproduire ce qu’il voit chez son interlocuteur pour 
corriger au besoin la manière dont il sent qu’il utilise ses articulateurs, ce qui se répercute sur le son 
produit et entendu.  

 
Puisque les apports sensoriel, auditif et visuel jouent un rôle important dans la construction, la 

validation et la correction des correspondances entre les sons produits et la commande motrice, il 
est intéressant de s’arrêter au phénomène de privation auditive afin de mieux saisir le contenu et le 
rôle des feedforward commands en général et du feedback auditif en particulier. 

 
Si le feedback auditif est absent, sur quelle modalité le locuteur peut-il baser sa production? Les 

feedforward commands demeurent à la base des commandes motrices envoyées pour la production, 
mais la vision se voit alors attribuer une place notable dans la production de ce modèle interne de la 
parole : plus l’audition est faible, plus la modalité visuelle a un rôle prépondérant, en ce sens que le 
locuteur s’y fie davantage pour construire son répertoire de correspondances internes et pour 
l’utiliser une fois qu’il est bâti (Cathiard, 1989). Il semble en effet que le locuteur se serve de ce 
qu’il voit lorsque son interlocuteur s’exprime pour penser à la manière dont il devrait utiliser ses 
propres articulateurs lors de sa production. Il produirait donc des sons par mimétisme.  
 

Enfin, dans un autre ordre d’idées, la robustesse d’un modèle interne se définit par la fiabilité et 
l’efficacité de ce dernier, malgré des conditions de production plus difficiles (par exemple, parler 
plus rapidement). L’emphase contrastive est une contrainte pouvant engendrer de telles conditions 
(Ménard et coll., 2006). Il s’agit d’un paradigme comparatif où on demande au locuteur de 
prononcer un certain constituant d’une manière neutre, puis de le prononcer encore en mettant 
l’accent sur une partie de ce même constituant. L’emphase contrastive demande davantage de 
contrôle des articulateurs et, par conséquent, un modèle interne de la production assez robuste chez 
le locuteur, car il doit contenir des associations entre des cibles acoustiques et des cibles 
articulatoires plus précises (afin de marquer l’emphase). Si ce modèle n’est pas assez robuste, le 
feedback auditif servira à ajuster la production, et non pas seulement à vérifier qu’elle correspond 
aux cibles visées. 



Amélie Brisebois et Jennifer Brunet 

 

54 

2.    Intérêt de la recherche 
 

Théoriquement, on sait qu’il existe un nombre infini de configurations articulatoires afin de 
produire un patron acoustique donné (Perkell, 1997). Par exemple, produire un [y] implique 
généralement la protrusion des lèvres et une position antérieure de la langue au palais. Cependant, il 
a été montré que chez les aveugles, la protrusion des lèvres est moins importante, alors que la 
position de la langue est plus postérieure. Cette configuration crée donc un résonateur buccal dont la 
longueur, de la langue aux lèvres, est similaire à celui produit par une protrusion plus importante 
des lèvres et un avancement de la langue (Leclerc et coll., 2006; Leclerc, 2007). Qu’en est-il lorsque 
le sujet n’a qu’un accès limité aux informations auditives?  
 

Nous désirons étudier des sujets sourds afin de retrouver deux possibilités de condition : une 
avec port de la prothèse auditive, donc avec audition, et une autre sans port de la prothèse auditive, 
donc sans audition. Il a déjà été prouvé que l’acuité auditive influence la production de la parole 
(Perkell, 2006). En outre, plutôt que de comparer des sujets sourds à des sujets normo-entendants, 
nous étudions seulement des sujets sourds, mais dans des conditions différentes, de manière à 
éliminer les différences interindividuelles (Ménard et coll., 2006). 

 
Enfin, d’un point de vue articulatoire, les voyelles que nous avons choisi d’étudier permettent 

d’observer les traits d’arrondissement et d’ouverture de façon distinctive. Il est intéressant de 
vérifier s’il existe une corrélation entre l’absence de feedback auditif et la différence dans les 
données reliées à ces paramètres articulatoires, paramètres pour lesquels la vision a pu jouer un rôle 
d’importance lors de la construction du modèle interne de la parole. En outre, le choix des voyelles 
cardinales [a i y u] a été déterminé en fonction de la méthode utilisée pour juger de l’intelligibilité 
des phonèmes produits par nos sujets. Il est déjà admis que l’intelligibilité des voyelles cardinales 
est accrue lorsqu’elles sont bien dispersées dans le trapèze vocalique. La voyelle [y] n'est pas 
considérée comme étant une voyelle cardinale par tous les auteurs, mais elle représente le maximum 
de la configuration articulatoire arrondie chez les voyelles antérieures fermées du français. Par 
conséquent, lors de l'analyse des résultats, il sera question de variation articulatoire, puisqu'une plus 
grande variation s'exprime par une plus petite dispersion des cibles articulatoires dans le trapèze 
acoustique (voir annexe 2), ce qui indique un contrôle moteur plus raffiné. 
 

En résumé, notre recherche s’intéresse à la configuration labiale des voyelles cardinales chez les 
locuteurs sourds avec et sans prothèse auditive. Il s’agit là d’une étude aux retombées pragmatiques 
qui, plus précisément, servira à : 
 

(1) appuyer une théorie expliquant le contrôle de la production de la parole (Perkell, 1997, 
2000, 2006);  

(2) saisir l’influence des modalités visuelle et auditive dans la production de la parole; 
(3) mieux comprendre l’impact de la surdité sur la production de la parole.  

 
 
3.    Hypothèses 

 
Dans l’optique où les locuteurs sourds sont appareillés (avec prothèse auditive) depuis 

longtemps, il y a lieu de supposer qu’ils ont joui d’un feedback auditif relativement suffisant en ce 
qui concerne son apport dans la création du registre interne, et que leurs feedforward commands ont 
été ajustées et ont intégré les associations entre cibles articulatoires et cibles acoustiques à partir de 
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ce feedback. Le feedback auditif de ces personnes tendrait donc à servir davantage à la validation de 
la production qu’à son ajustement, comme c’est le cas des personnes normalement entendantes. 
 

Cependant, nous supposons également que le modèle interne d’une personne malentendante est 
moins robuste que celui d’une personne normalement entendante étant donné qu’il a été construit à 
l’aide d’un feedback auditif restreint par une capacité auditive moindre.  

 
Rappelons que la robustesse d’un modèle interne se définit par la fiabilité et l’efficacité de ce 

dernier malgré des conditions de production plus difficiles. Ainsi, pour tester la robustesse du 
modèle interne de nos sujets, nous les avons soumis à une condition de production plus difficile, 
soit l’emphase contrastive. Les hypothèses de notre recherche s’organisent donc autour de deux 
contextes prosodiques. 

 
En contexte neutre :  
(1) La production de la parole sera équivalente en conditions normale ou de privation 

sensorielle auditive. 
 
De fait, le sujet étant muni d’une prothèse auditive depuis longtemps, son modèle de production 
interne est relativement solide, de manière à pouvoir alimenter sa production en situation normale. 
 

En contexte emphatique :  
(2) Il y aura un grand écart dans les données articulatoires selon qu’elles proviennent des 

conditions avec ou sans prothèse.  
 
En contexte emphatique, où la production repose sur un contrôle plus fin des articulateurs (Ménard 
et coll., 2006), nous supposons que le sujet recueille de l’information importante du feedback auditif 
(il module sa parole sur ce qu’il entend); lorsque le sujet se retrouve en condition de privation 
sensorielle auditive, nous supposons que sa parole doit s’appuyer davantage sur le modèle interne, 
qui n’est pas assez robuste pour la supporter dans une situation d’emphase. S’ensuivrait donc un 
écart dans les données articulatoires.   

 
(3) Il y aura hyperarticulation pour la production en contexte prosodique emphatique, que ce soit 

avec ou sans prothèse, comparativement à la production en contexte neutre.  
 

Cette hypothèse s’explique par le fait qu’une des stratégies généralement utilisées pour marquer 
l’emphase est l’hyperarticulation. En effet, il est possible qu’il y ait une hyperarticulation des lèvres 
pour les voyelles en contexte d’emphase, tel qu’il a été étudié par Ménard et coll. (2006). 
 
 
4.   Méthodologie  
 
4.1. Sujets 
 

Notre recherche s’appuie sur les données recueillies lors de la production de la parole réalisée 
par deux sujets adultes, francophones d’origine, affectés par une surdité profonde à sévère (dont la 
mesure se situe entre 90 et 110 pour chaque oreille), sans autre problème physique. Ces deux sujets, 
de sexe masculin et âgés de 22 et 29 ans, portent normalement une prothèse auditive. 
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4.2. Matériel et corpus 
 

Notre corpus se compose d’une phrase gabarit à l’intérieur de laquelle est inséré un tronçon 
variable sur le modèle CVC et choisi parmi les suivants : [gag], [gig], [gyg], [gug]. Il est à noter que 
la consonne postérieure voisée non visible [g] a été choisie comme élément phonétique 
accompagnant la voyelle à l’étude parce qu’elle n’influence pas les articulateurs visibles qui 
intéressent la présente recherche. 

 
La phrase gabarit est la suivante : «Mon ami ____ me plait.» Cette première phrase est 

prononcée sur un ton neutre. Pour la phrase en situation d’emphase, le sujet doit imaginer qu’un 
interlocuteur aurait mal entendu sa production et aurait mal compris quel ami exactement lui 
plaisait. C’est pourquoi le sujet, en situation emphatique, produit la phrase gabarit suivante : «Non, 
mon ami ____ me plait!» 
 

Afin de recueillir des enregistrements de la production de la parole, nous avons utilisé le 
matériel suivant :  

 
– Caméra numérique image et son 
– Casque fixé au mur 
– Microphone 
– Sonde à ultrasons (non étudiés dans ce présent projet) 
– Miroir à 45° pour mesurer la protrusion des lèvres  
– Réglette 

 
4.3. Enregistrement 
 

De manière à couper toute perception auditive, le sujet retire d’abord sa prothèse auditive 15 
minutes avant l’enregistrement de la production de la parole afin de s’habituer à la situation de 
privation auditive pendant laquelle se déroule la première étape de sa production (Svirsky et coll., 
1992). 
 

Première partie de la production :  
 

(1) Le sujet a les lèvres peintes en bleu et la tête fixée à l’aide du casque afin que les images 
soient mieux captées. 

(2) Sous deux conditions prosodiques, à savoir la neutralité et l’emphase, le sujet répète les 
phrases porteuses qui lui sont proposées sur un ton neutre par l’expérimentateur. 
 

Il y a une phrase porteuse par voyelle ([a i y u]), répétée 5 fois, pour chaque condition 
prosodique. Les voyelles ont été présentées dans un ordre aléatoire, de manière à minimiser 
l’apprentissage d’une répétition à l’autre. 
 

Le sujet remet ensuite sa prothèse auditive pour la deuxième partie de l’enregistrement.  Puis, 
les étapes de la première partie sont répétées. 
 
4.4. Procédures d’analyse 
 

Dans un premier temps, les données articulatoires sont extraites à l’aide du logiciel MatLab. 
Des fichiers Excel contenant les valeurs d’aire aux lèvres et de protrusion, regroupées selon la 
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condition auditive (avec ou sans prothèse) et selon la situation de production (neutre ou 
emphatique), sont alors générés. Le même logiciel permet d’extraire les fichiers sonores (.wav) 
correspondant aux images.  
 

Dans un second temps, les données articulatoires permettent de générer des courbes de valeurs 
permettant d’extraire les données pertinentes à l’analyse. Nous conservons seulement les données 
des voyelles cibles.  De nouveaux chiffriers Excel sont générés. Ces chiffriers dévoilent :  

 
(1) Le calcul des moyennes selon : 

– les valeurs maximales d’aire; 
– les valeurs de protrusion maximales pour [y u] et minimales pour [a i]; 

(2) Le calcul de l’écart-type pour chacune des moyennes obtenues. 
 

Il est alors possible de créer des graphiques et des tableaux représentant les résultats 
articulatoires selon les différentes conditions à l’étude.  
 
 
5.   Résultats  
 
5.1. Aire 

 
Observons tout d’abord les valeurs d’aire (tableau 1). Une ANOVA à mesures répétées avec 

aire aux lèvres comme variable dépendante et les facteurs voyelles ([i y u a]), contexte prosodique 
(emphase, neutre) et condition (avec et sans prothèse) comme variables indépendantes a révélé un 
effet significatif de la voyelle sur la valeur d’aire aux lèvres, tel qu’il était attendu (F(3, 24)=201.17; 
p<0.05).  

 
Tableau 1 

Valeurs d’aire des voyelles [y i u a] en mm2 

Locuteurs  ML GT 

Prothèse  Avec Sans Avec Sans 

Voyelle [y] Emphase 279,63 283,51 327,98 154,58 

  Neutre 248,4 298,88 239,06 128,74 

Voyelle [i] Emphase 475,15 320,44 463,23 462,85 

  Neutre 502,28 371,57 432,91 442,91 

Voyelle [u] Emphase 169, 74 171,1 241, 21 113,24 

  Neutre 175,99 178,49 173,57 100,93 

Voyelle [a] Emphase 574,07 484,01 700,2 584,9 

  Neutre 519,3 481,03 569,52 534,49 
 
 

Les valeurs d’aire en contexte prosodique d’emphase sont significativement plus grandes qu’en 
contexte prosodique neutre (F(1, 8) = 14, 043; p<0.05), ce qu’illustre clairement la production de 
GT. Chez ML, seules les valeurs d’aire de [y] prononcées avec la prothèse et celles de [a] (peu 
importe le port de la prothèse) reflètent ce constat.  
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Lorsque les locuteurs portent leur prothèse, les valeurs d’aire aux lèvres augmentent 
significativement par rapport à la condition sans prothèse (F(1, 8) = 12, 854; p<0.05). Pour ML, ce 
sont les valeurs des voyelles non arrondies [a i] qui varient le plus selon le port de la prothèse 
auditive alors que les valeurs de [y u] ne varient presque pas. Pour GT, les valeurs d'aire varient 
plus pour les voyelles arrondies [y u] et la voyelle ouverte [a] que pour la voyelle fermée et non 
arrondie [i].  

 
À l’observation de la figure 1, on remarque que la voyelle [i] obtient de grands écarts-types de 

la part des deux locuteurs, et ce, peu importe le port ou non de la prothèse. La production de ML 
avec prothèse fait également état d’un grand écart-type pour [a] (figure 2).  

 
Enfin, toujours en ce qui concerne les résultats d’aire, aucun effet significatif de l’interaction 

entre 2 ou 3 de ces variables indépendantes n’a été révélé par l’analyse. 
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5.2. Protrusion 
 

En ce qui concerne la protrusion (tableau 2), une ANOVA similaire à celle de l’aire a été 
effectuée, en considérant cette fois les valeurs de protrusion comme variable dépendante. Les 
variables indépendantes étaient les mêmes que pour l’aire. Comme attendu, cette analyse a révélé 
un effet significatif de la voyelle1 sur la valeur de protrusion (F(3, 24) = 12, 810; p<0.05).  

 
Tableau 2 

Valeurs de protrusion des voyelles [y i u] en mm 

Locuteurs  ML GT 

Prothèse  Avec Sans Avec Sans 

Voyelle [y] Emphase 4,39 2,49 15,25 8,7 
  Neutre 4,39 2,21 13,34 8 

Voyelle [i] Emphase 2,91 1,93 5,7 0,99 
  Neutre 2,53 1,78 5,76 1,81 

Voyelle [u] Emphase 3,87 1,79 14,66 9,12 
  Neutre 3,36 1,7 13,09 7,83 

 
 

Lorsque les locuteurs portent leur prothèse, les valeurs de protrusion sont significativement plus 
grandes (F(1, 8)=31, 921, p< 0.05). En outre, il y a une différence interindividuelle importante, ce 
que nous observons par la protrusion nettement plus marquée chez le locuteur GT. Par ailleurs, la 
protrusion de [i] pour ML, contrairement à celle de GT, est à peine différente de celle pour les 
voyelles arrondies [y u], ce qui justifie la différence significativement importante de protrusion pour 
les voyelles [y u] par rapport à la voyelle [i] entre les conditions avec et sans prothèse (F(1,8)=5, 84; 
p<0.05). 
 

Il y a également un effet d'interaction significatif entre les variables voyelle et contexte 
prosodique. Des tests post-oc nous ont permis de vérifier l'effet du contexte prosodique pour les 
voyelles [i y u]. Ces derniers ont révélé que, pour ces trois voyelles, l'écart entre les valeurs de 
protrusion selon le port de la prothèse est significativement différent pour les deux contextes 
prosodiques observés2. En effet, la protrusion est significativement plus grande avec prothèse dans 
chaque contexte de production.  

 
Par contre, les valeurs de protrusion ne sont pas significativement affectées par le contexte 

prosodique seul. De fait, la contrainte d'emphase contrastive induit très peu de variation de 
production. 

 
 

                                                 
1 La protrusion des lèvres n’a pas été étudiée pour le phonème [a], puisqu’il ne requiert aucune protrusion. Le 
phonème [i] non plus n’en demande pas. Cependant, ce trait d’arrondissement des lèvres permet, en français, 
de distinguer [i] de [y], qui forment une paire minimale.   
2 [i] emphase, avec versus sans prothèse F(1,8) = 11, 16; p<0.05 ; [i] neutre, avec versus sans prothèse 
F(1,8) = 17, 19; p<0.05 ; [y] emphase, avec versus sans prothèse F(1,8) = 19, 26; p<0.05 ; [y] neutre, avec 
versus sans prothèse F(1,8) = 34, 86; p<0.05 ; [u] emphase, avec versus sans prothèse F(1,8) = 25, 07; p<0.05; 
[u] neutre, avec versus sans prothèse F(1,8) = 26, 24; p<0.05 
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6.   Discussion 
 

Rappel des hypothèses :  
En contexte prosodique neutre :  
 1) La production de la parole sera équivalente en conditions normale ou de privation 

sensorielle auditive. 
 

En contexte prosodique emphatique :  
2) Il y aura un grand écart dans les données articulatoires selon qu’elles proviennent des 

conditions avec ou sans prothèse.  
3) Il y aura hyperarticulation pour la production en contexte emphatique, que ce soit 

avec ou sans prothèse, comparativement à la production en contexte neutre.  
 

À la lumière des résultats obtenus, nous pouvons infirmer la première hypothèse. En effet, 
autant les valeurs d’aire que celles de protrusion varient lorsqu’il n’y a pas port de la prothèse, et ce, 
peu importe le contexte prosodique. Par conséquent, la deuxième hypothèse est confirmée. En effet, 
les valeurs d’aire et de protrusion sont significativement plus grandes lors du port de la prothèse. 
C’est d’ailleurs la variable port de la prothèse qui induit le plus de variations dans les résultats, et 
non la variable contexte prosodique. En d'autres mots, peu importe le contexte prosodique 
d’énonciation, le feedback auditif s'avère crucial pour assurer la production de voyelles stables. Ces 
résultats confirment les conclusions de Perkell (1997 et 2006) et de Ménard et coll. (2006) selon 
lesquelles l'acuité auditive affecte la production de la parole.  

 
Comme il y a beaucoup de variation interindividuelle, tel que l’ont observé Ménard et coll. 

(2006), nous étudierons brièvement de façon plus spécifique les résultats de chaque locuteur. En ce 
qui concerne le locuteur GT, on observe qu'il varie généralement beaucoup plus sa production selon 
le port de la prothèse que ML. Lorsqu'on observe tant les valeurs d'aire que celles de protrusion, la 
réalisation des voyelles [a y u] est intimement liée à la rétroaction auditive. Pour ce locuteur, il n'y a 
que les valeurs d'aire de [i] qui ne varient pas selon le port de la prothèse. Par conséquent, on peut 
dire que GT possède un registre de correspondances articulatoires moins solide que celui de ML. 
Cependant, contrairement à ML, GT semble avoir mieux internalisé les voyelles non arrondies que 
celles arrondies et marque systématiquement plus l’emphase contrastive. Nous y reviendrons un peu 
plus loin afin d’expliquer ce phénomène, qui peut sembler contradictoire. 
 

Quant à la troisième hypothèse, selon nos analyses de variance, les résultats de protrusion ne 
font pas état d’une hyperarticulation due seulement au contexte prosodique. Il n’y a que les résultats 
d’aire qui supportent cette hypothèse. Cependant, alors que nous observons que les valeurs d’aire 
sont plus élevées pour toutes les voyelles en contexte emphatique comparativement au contexte 
neutre chez GT, seules les valeurs d’aire de [y] prononcées avec la prothèse et celles de [a] (peu 
importe le port de la prothèse) reflètent ce constat chez ML. Considérant ces résultats, on pourrait 
dire que, d'une part, la voyelle [a] est bien représentée dans les feedforward commands des deux 
sujets, ce qui laisse croire que les voyelles n'auraient pas toutes la même dépendance au feedback 
auditif. Le résultat pourrait être attendu, puisqu’il est connu que la voyelle [a], étant plus 
périphérique, a un espace de réalisation plus grand que les autres voyelles. D’autre part, GT marque 
l'emphase de [a] de façon significativement plus importante lors du port de la prothèse que sans. 
Cela illustre la nécessité du feedback lorsqu'il y a des contraintes de production telles que l'emphase 
contrastive. On peut donc affirmer que le modèle interne de GT est robuste (Ménard et coll. : 2006) 
concernant ce paramètre, puisque ce sujet marque l'emphase contrastive de façon régulière pour 
cette voyelle.  
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Il y a aussi hyperarticulation dans les données de protrusion, mais notre hypothèse prévoyait 
que c’était peu importe le port ou non de la prothèse, ce que nos résultats de protrusion ne 
supportent pas, puisque le port de la prothèse est une variable corrélée. En effet, le port de la 
prothèse influence la variation des données entre les contextes prosodiques. En fait, il y a 
hyperarticulation chez GT pour les trois voyelles à l’étude et chez ML pour la voyelle [u] peu 
importe le port de la prothèse et pour la voyelle [y] sans prothèse. Cela vient confirmer l'explication 
concernant les résultats d'aire à l'effet que GT contrôle mieux ses articulateurs que ML, puisqu'il 
marque l'emphase de façon plus marquée. Par contre, il est nécessaire de spécifier que la protrusion 
des voyelles arrondies chez les deux locuteurs est plus stable que celle de la voyelle non arrondie 
[i]3, comme quoi les correspondances internes entre la protrusion et les cibles acoustiques que sont  
les phonèmes [y u] seraient mieux internalisées dans leurs feedforward commands.  
 

Au-delà des données fournies par les moyennes, quelques écarts-types nous fournissent une 
information supplémentaire intéressante. À l’observation de certains écarts-types des valeurs d’aire 
(voir section 5.), nous remarquons que les voyelles qui ont engendré de plus grands écarts-types 
sont les voyelles non arrondies du corpus. Par conséquent, il est possible d’affirmer que le 
paramètre d’aire aux lèvres est davantage régulier pour la réalisation des voyelles arrondies.  

 
Il peut sembler contradictoire que GT varie sa production selon le port de la prothèse (donc qu’elle 
dépende plus du feedback auditif), mais que ce soit le locuteur qui marque le plus l'emphase 
contrastive (ce qui est un indice de contrôle moteur fin). La théorie d’hypo-hyperarticulation de 
Lindblom (cité par Leclerc, 2007) nous fournit l’explication que ce locuteur serait plus à l’aise sur 
un continuum d’hyper et hypo-articulation. Selon Ménard et coll. (2006), les enfants utiliseraient 
des stratégies plus variées pour marquer l’emphase parce qu’ils ont un contrôle articulatoire moins 
bon que les adultes. C’est donc sur un principe de distinctivité que s’appuie la production de leurs 
énoncés emphatiques, tout comme ceux de GT.  
 
 
Conclusion 
 

À la suite de cette brève étude, nous pouvons déduire que les voyelles arrondies chez ML sont 
bien représentées dans son modèle interne de production. Puisque ce sont des voyelles arrondies, il 
y a lieu de penser que la vision joue un rôle important dans la construction de la représentation 
interne de celles-ci, comme l’a avancé Cathiard (1989), d’autant plus que cette information visuelle 
est facilement accessible aux malentendants. Toujours en observant le paramètre d’arrondissement 
des lèvres, on remarque que la variation est plus régulière que pour l’aire. Par contre, comme il a 
déjà été souligné, l’aire de la voyelle [a] semble très bien représentée dans les modèles internes des 
deux sujets. De façon globale, pour les voyelles [a y u], pourrait-on dire que ce sont les traits 
articulatoires les plus saillants qui sont le mieux représentés dans le modèle interne de la production 
de la parole? Cette hypothèse mériterait d’être appuyée par une étude à plus grande échelle (avec 
plus de participants) et par des analyses articulatoires des mouvements de la langue. 

 

                                                 
3 Un des locuteurs a cependant éprouvé de la difficulté à suivre la consigne méthodologique lors de sa 
production de [i]. Les résultats pour cette voyelle ne sont donc que très peu discutés dans la présente étude. 
De plus amples investigations seraient nécessaires pour comprendre le rôle du feedback auditif et des 
feedforward commands dans la production de ce phonème. 
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Il est possible de confirmer, à la lumière de cette analyse, que la privation auditive affecte le 
contrôle moteur de la parole et, plus précisément, la précision de l'articulateur que sont les lèvres. 
Le modèle interne de production de la parole d'une personne malentendante est moins solide lorsque 
le feedback auditif est absent, mais cette variabilité s'exprime différemment selon le locuteur et 
selon la voyelle produite. En effet, chacun des locuteurs semble varier davantage soit 
l'arrondissement, soit l'aperture. En ce qui concerne l'habileté des locuteurs à produire des syllabes 
proéminentes, les résultats obtenus ne permettent pas encore d'émettre un commentaire global. Ici 
encore, des analyses articulatoires plus poussées permettraient de mieux saisir le poids qui doit être 
accordé aux variations observées. 
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Valeurs d’aire de la voyelle [y] 
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Valeurs d’aire de la voyelle [u]
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Valeurs de protrusion de la voyelle [y] 
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LA PROSODIE LINGUISTIQUE ET LA SYNTAXE MUSICALE 
 
 

Nadine McCarry et Amanda Zarnowski 
 
 

Cet article vise à démontrer l’ensemble des règles qui régissent les rapports entre 
la linguistique et la musique. Notre analyse fera l’étude de l’intonation, de 
l’accentuation et du rythme en linguistique, et représentera l’équivalent en 
musique. Par  une structure arborescente, une méthode de grille métrique et une 
approche neuroscience, la présente analyse déterminera une dépendance qui 
relie la langue à la musique, non seulement dans ses structures prosodiques, 
mais aussi au point de vue sémantique.  

 
 
Introduction 
 
 Dans ce travail, nous nous efforcerons de démontrer qu’il existe un parallèle important entre le 
langage et la musique. La prosodie linguistique et la syntaxe musicale sont reliées sous différentes 
formes d’art, notamment le discours poétique, la chanson à texte, etc. Le langage ressemble à la 
musique, ils ont des points communs. Leurs rapports portent sur l’intonation, l’accentuation et le 
rythme en ce qui concerne la prosodie; quant à la syntaxe musicale, elle relève de la structure des 
sons musicaux. La linguistique et la théorie musicale partagent une structure syntaxique à plusieurs 
niveaux hiérarchiques, qui se manifestent sous l’aspect d’une structure arborescente et sous l’aspect 
d’une grille métrique.  
 
 Notre recherche se limite à la langue anglaise, une langue rythmique accentuée, que nous 
analyserons selon la théorie de la musique tonale western. Nous nous sommes référées à l’ouvrage 
A Generative Theory of Tonal Music (1983) de Lerdahl et Jackendoff. Nous présenterons les 
notions de base de la phonologie en comparaison avec celles de la musique, et nous soutiendrons 
notre théorie par des données en neuroscience et des études sur la cognition. 
 
 
1. L’idée d’ensemble de la théorie prosodique et de la théorie musicale 
 
 Dans le langage parlé, la prosodie est la mélodie de tous les sons. Selon certaines théories de la 
phonologie prosodique, les unités phonologiques qui forment cette prosodie s’organisent en 
principes hiérarchiques (Nespor et Vogel, 1986). Ces principes diffèrent selon certaines théories 
phonologiques, mais pour cet article, nous discuterons de cinq d’entre eux, soit : la syllabe, le pied, 
le mot phonologique, le groupe phonologique et le groupe d’intonation. 
 
 Vous trouverez dans le tableau 1 les éléments de la structure commune à la musique et à la 
linguistique, élaborés par Lerdahl (2003). Ces éléments, qui relient les deux domaines, seront 
examinés en profondeur dans les sections qui suivent. 
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Tableau 1 
La structure commune 

 Linguistique Musique 
Structure de durée syllabe battement 
Groupement (hiérarchie 
prosodique) 

syllabes en pieds, pieds en 
mots, etc. 

battements en pieds, pieds en 
barres, etc. 

Accent (contexte de 
proéminence) 

fort et faible valeur et position 

Grille métrique ensemble de règles qui 
déterminent l’accent 

ensemble de règles qui 
déterminent l’accent 

Contour courbes d’intonation tension et détente  
Timbres de prolongation phrase linguistique phrase musicale (timbre) 
 

 Les éléments de la structure commune s’expliquent comme suit : la structure de durée en 
linguistique est la syllabe, tandis qu’en musique, il s’agit du battement. En linguistique, le 
groupement réfère à l’approche de syllabes en pieds et de pieds en mots et ainsi de suite; mais, en 
musique, le phénomène regroupe les notes en motifs, les motifs en rythmes semblables,  les rythmes 
en phrases, et ainsi de suite. L’accent, en linguistique, porte sur les syllabes à accent haut ou à 
accent bas; en musique, nous parlons de la position et de la valeur d’une note. La grille métrique est 
un ensemble de règles qui déterminent l’accent de la syllabe ou de la note. La courbe d’intonation 
suggère une ascension ou une descente en linguistique, et, en musique, une tension et une détente 
de la sonorité phrastique selon le désir communiqué. En terminant, le timbre de prolongation met en 
relief la phrase linguistique et la phrase musicale. 
 

La structure linguistique, quant à elle, emploie exclusivement les catégories et les relations 
syntaxiques, le lexique, la structure sémantique, ainsi que les traits distinctifs en phonologie. Pour 
sa part, la structure musicale utilise exclusivement les tons et les intervalles, les gammes, 
l’harmonie et le contre-temps, la tonalité, les tons de prolongation, la tension tonale et d’attraction 
(Lerdahl, 2003). Les structures individuelles que nous venons de présenter ne seront pas traitées 
dans cet article. Toutefois, la structure commune sera présentée point par point. Voici, dans les 
figures 1 et 2, les représentations simples des structures arborescentes pour la linguistique et la 
musique. Vous remarquerez que l’arbre ne change pas de structure, seulement de vocabulaire.  

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Figure 1 
La structure linguistique arborescente 
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Figure 2 
La structure musicale arborescente 

 
 Vous avez pu remarquer où se situait dans les arbres syntaxique et musical l’ensemble de la 

théorie que nous allons examiner. Pour une meilleure compréhension des arbres, vous devez 
commencer la lecture selon l’ordre hiérarchique, soit du plus petit élément constitutif de la théorie : 
la syllabe ou la note. Nous commencerons par vous expliquer la théorie des plus petites unités 
linguistiques et musicales jusqu’à la présentation de la phrase, et nous terminerons par l’ensemble 
d’une structure.  
 
 
2. La phonologie métrique et le métrique musicale 

 
 Nous allons voir maintenant la structure métrique des deux domaines. Le principe de ces deux 
structures est le même : démontrer, sous forme graphique, l’accentuation de l’ensemble.  
 
2.1. La structure métrique linguistique 
 
 La grille métrique est basée sur les quatre principes phonologiques de base : la syllabe, le pied, 
le mot phonologique et le groupe phonologique. Elle sert à illustrer la méthode de distribution de 
l’accent phrastique pour les langues rythmiques. Selon les quatre premiers principes phonologiques, 
Goldsmith (1990) et Van der Hulst (1999) ont créé un modèle de grille métrique expliquant les 
quatre unités accentuées.  
 
       lengthy  in  tro  duc  tion ... 
        X  X     X  X     X    X      a. l'accent de la syllabe 
       [X     ]  [X     ]  [X       ]     b. l'accent du pied  
       [X     ]  [            X       ]      c. l'accent du mot phonologique 
       [                         X       ]     d. l'accent du groupe phonologique 
 

Figure 3 
La grille métrique 

 
 Dans la figure 3, l'accent de la syllabe (a), du pied (b), du mot phonologique (c) et du groupe 

phonologique (d) sont représentés de bas en haut. Selon cette grille, l’accent (visible par le 
marqueur X) s’intensifie de plus en plus chaque fois qu’on ajoute une unité phonologique. Grâce à 
cette grille, on est en mesure de prédire, à partir de la structure syllabique, la structure de l’accent 
pour une phrase donnée. 
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2.2. La structure métrique musicale 
 
 L'aspect métrique musical est formé de battements, d’évènements. Il exerce une influence sur le 

rythme, la dominance d’un groupe (Berry, 1987). En tant que telle, le métrique ne porte pas de 
marque de temps, mais elle hiérarchise les battements forts et faibles d’une écoute musicale ou 
d’une analyse de partitions musicales. Après que la hiérarchie métrique est définie, les battements 
s’intercalent entre les notes, comme à la figure 6, où les accolades débutent et finissent entre les 
notes ou les points métriques.  

 
 Les niveaux partent de la conception de la démonstration de l’unité de temps que proposent une 

note, un groupe de notes ou des groupes de notes. L’indication de la hiérarchie métrique s’achemine 
par des points plus longs (de temps forts) et des points plus courts (de temps faibles). Les temps 
forts débutent un groupe. Ils se doivent d’être plus ou moins intercalés, ce qui représente un groupe. 
Plus le groupe est important dans la structure, plus le point métrique va être bas et essentiel à une 
série d’évènements.  

 
 Dans les figures 6 et 8, plus il y a de points noirs vers le bas, plus la hiérarchie démontre un 

battement d’accentuation fort. Les points entre parenthèses démontrent la tête d’une sous-phrase. 
Cette superposition permet la séparation des niveaux hiérarchiques : le battement, le pied, le motif, 
la sous-phrase et la phrase. Une phrase musicale parle, elle parle par l’intonation des sentiments des 
sons tonaux. 
 
 
3. La syllabe linguistique et le battement musical  
 

 Dans cette section, nous vous présenterons la syllabe et le battement, qui forment la base à 
partir de laquelle chaque autre unité se construit. Nous vous parlerons de la première phase des  
structures arborescentes linguistique et musicale. 
 
3.1. La syllabe linguistique 
 

 La syllabe est l'unité de base en phonologie (Nespor et Vogel, 1986). Elle possède une structure 
interne qui peut être généralisée. La structure générale de la syllabe est montrée à la figure 4. Les 
unités plus petites de la syllabe (l'attaque et la rime) se divisent également en noyau et en coda. Le 
noyau est souvent représenté par une voyelle, la partie sonore.   
 

        Syllabe 
 
 
          Attaque                            Rime 
 
 
                    Noyau                    Coda 
 
 
                 C                     V                      C 
 

Figure 4 
La structure de la syllabe 

 
 La qualité sonore de la syllabe, couplée avec la notion de répétition des sons, est intégrale non 

seulement pour la création des mots, mais aussi en ce qui concerne leurs caractères prosodiques. 
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Bloomfield (1933) indique que c'est une série de phonèmes qui apporte à la syllabe la 
caractéristique d’une sonorité montante et descendante.  
 

 La syllabe aide à établir une structure autosegmentale dans la phrase, en plus de jouer un rôle 
intégral dans la phonologie métrique (Goldsmith, 1990). Le placement de la tête, dans un mot, 
dépend nettement de la syllabe la plus forte de l'ensemble. Dans des langues rythmiques accentuées, 
la syllabe la plus accentuée déterminera le marqueur d'accent pour l’ensemble des principes 
phonologiques. Cet accent est essentiel dans la construction des grilles métriques et pour la création 
de la prosodie. 
 
3.2.  Le battement musical 
 

 Le battement représente le rythme. Il s’analyse dans un contexte de métrique. Le rythme est un 
retour périodique de temps forts et de temps faibles mesurable en intensité et en durée. L’intensité 
et la durée sont déterminées en fonction des notes adjacentes. Une organisation hiérarchique de 
battements est proposée dans la figure 5 par des marqueurs X en dessous des notes. Ces battements 
sont marqués par des pulsations (X) de forces inégales, exactement comme une suite de syllabes 
accentuées du langage. Cette figure représente une suite de notes de même durée, mais d’intensités 
variées. Sous les notes, découpées en quatre temps, on constate trois intensités différentes. 

 

 
Figure 5 

Les battements marqués d’un X sous une série de notes 
 

 La figure 5 démontre une force plus grande de battement à la première note, soit de trois 
battements, suivis d’un battement à la deuxième note, de deux à la troisième, et d’un seul à la 
quatrième note, pour ensuite revenir à trois battements. Les quatre premières notes sont reliées entre 
elles. Les notes de la seconde suite de battements sont aussi reliées. Les battements musicaux sont 
en général isochrones (ayant un rythme régulier). Ils engagent des périodes de temps attendues, 
répétitives, égales ou similaires (Patel, 2006). Le battement partage plusieurs propriétés avec le pied 
et le motif, dont l’explication s’ensuit aux points 4.2. et 5.2. 

 
 Le temps est conditionné par une mesure interne. Il exprime notre cadence respiratoire. Notre 

cadence respiratoire active est binaire, tandis qu’au repos, elle est tertiaire. Le temps musical est 
donc fondé sur les deux unités de temps suivantes (Ansermet, 1983). La cadence peut être égale ou 
inégale. L’égalité se représente par l’emploi de temps égaux de catégories binaires ou tertiaires; et 
l’inégalité, par un mélange d’unités de temps différents de catégories binaires et tertiaires.  
 

 Le rapport de durée est juste au moment où il y a régularité du temps musical. Les cadences ont 
en apparence l’aspect du métrique, puisqu’«elles sont fondées sur une unité de durée» (Ansermet, 
1983). Le sentiment du vécu joue un rôle prépondérant en structure musicale : il donne le rythme. 
Ce sentiment est en chacun et se détermine selon la signification affective que l’on donne aux sons 
et aux structures tonales par son expérience individuelle et en se référant à l’intention de l’auteur 
(Ansermet, 1983).  
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4. Le pied linguistique et le pied musical 
 

 Le pied et le motif sont au deuxième niveau de la hiérarchie structurale dans les deux domaines. 
Des similarités entre ces deux unités existent dans leur composition binaire, et persistent au niveau 
de l’ensemble.   
 
4.1. Le pied linguistique 
 

 La construction du pied phonologique se fait selon la quantité de syllabes dans une phrase. Si 
cette quantité est paire, les pieds qui en résultent sont binaires, ce qui est habituellement le cas. 
Dans le cas de l'anglais, la dernière syllabe est souvent ignorée lors de l'analyse accentuelle. 
L'accent du pied vient directement de la notion des syllabes fortes et faibles. Le pied phonologique 
contient souvent des syllabes fortes et des syllabes faibles qui s’intercalent afin que la prosodie 
monte et descende. 
 
4.2. Le pied musical 
 

 Le pied en musique demande la présence d’au moins deux notes pour former une relation 
logique. La formation des pieds se détermine par la force des battements : le métrique est la façon 
de déterminer les ensembles, de préférence à la jonction des notes. Une formation de pied considéré 
important doit consister en la réunion d’au moins trois ou quatre notes successives ayant un lien 
entre elles.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Figure 6 
Les niveaux du battement, du pied, du motif, de la sous-phrase et de la phrase 

 
 À la figure 6, vous pouvez remarquer les cinq niveaux vus précédemment dans l’arbre musical 

(voir la figure 2). L’analyse de cette figure porte sur la signification des accolades à côté de chacun 
des niveaux, et sur les minuscules points métriques en dessous des notes. Nous avons exploré les 
battements à la section 3 de la musique. Comme vous pouvez le voir, chaque note contient au 
minimum un battement. Situées en dessous des notes, les premières accolades représentent la durée 
d’une note, soit du début de la note jusqu’au commencement d’une autre note. Les pieds sont 
représentés par des accolades qui contiennent deux battements binaires. Les accolades englobant les 
pieds relient l’ensemble en motifs. Le motif est en dessous du pied. Il contient deux fois un pied, et 
ainsi de suite pour les autres niveaux. Par ailleurs, pour la plupart des accolades, les points 
métriques reliés verticalement témoignent de l’importance de la hiérarchie des niveaux entre eux. 
Plus les points descendent dans la hiérarchie, plus la force des battements (la cadence, le rythme) 
ressort dans la structure.  
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5. Le mot phonologique et le groupement des motifs  
 

 Le troisième aspect de l’ensemble structurel regroupe, de façon plus complète, les unités de 
base déjà examinées. Avec l’intégration des éléments plus longs à l’ensemble, le mot phonologique 
et le groupement des motifs servent à maintenir la prosodie et le rythme pour le langage et pour la 
musique.  
 
5.1. Le mot phonologique 
 

 Le mot phonologique sert à regrouper les pieds, mais son rôle est aussi d'intégrer des 
informations morphologiques à l'ensemble. Comme il s'agit très souvent d'un mot tout court, il 
pourrait sembler inutile, mais son utilité est de séparer des frontières de mots pour les langues qui 
ne permettent pas le partage des syllabes entre eux. 
 

 Dans les langues rythmiques accentuées, l'accent primaire d'un énoncé se trouve au niveau de 
ce mot phonologique (Goldsmith, 1990). Les accents de la syllabe et des pieds sont pris en compte 
dans l'analyse de l'ensemble. Un exemple des trois principes phonologiques observés jusqu'à 
maintenant est représenté dans la figure 7. 

 
a. [in] [tro] [duc] [tion] (niveau syllabique) 
b. [       X  ] [           X  ]  (niveau du pied) 
c. [                           X  ]  (niveau du mot phonologique) 

 
Figure 7 

Les structures phonologiques déjà examinées 
 
5.2. Le groupement des motifs 
 

 En musique, chaque groupe est délimité par le système métrique (si l’analyse métrique est 
considérée comme la représentation d’une structure musicale stricte). Les motifs se regroupent 
approximativement en lien avec ces éléments : la hauteur, la tête (le noyau), la durée, la dynamique 
et le timbre. La caractéristique fondamentale des groupes, en théorie générative de la musique 
tonale (TGMT), est la hiérarchie des évènements, soit l’importance du battement représenté par les 
niveaux des figures 6 et 8. Selon Lerdahl et Jackendoff (1983), la structure est hiérarchisée de telle 
sorte que chaque unité semblable regroupe les unités mineures en unités majeures. La juxtaposition 
des groupes en accolades se fonde sur les similarités des sons répétitifs identiques ou similaires. Le 
stimulus auditif permet pendant un court laps de temps de retenir un petit groupe de notes, puis un 
groupe supérieur. Cette organisation de notes permet d’obtenir une séquence musicale prolongée 
que les auditeurs peuvent se remémorer. Les figures 6 et 8 délimitent les motifs par des accolades. 
 
 
6. Le groupe phonologique et la sous-phrase 
 

 Le groupe phonologique et la sous-phrase apportent surtout les notions de l’organisation du 
rythme à l’ensemble d’évènements. La structure continue à se bâtir en gardant les aspects 
rythmiques et prosodiques.  
 
6.1. Le groupe phonologique 
 
 Les informations de la syntaxe sont structurées à la hauteur du groupe phonologique. Lors du 
langage parlé, le groupe phonologique regroupe les mots phonologiques et leurs compléments, ou 
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les mots composés afin de respecter le sens de l’énoncé et la structure prosodique. À cette étape 
d’analyse, on possède toute l’information nécessaire afin d’expliquer le rythme phrastique, et plus 
précisément la règle du rythme, qu’on examine en profondeur dans la section 9. 

 
6.2. La sous-phrase  
 

 La sous-phrase ou « réduction de laps de temps », théorie appuyée par Lerdahl et Jackendoff 
(1983), réunit la structure des rythmes. À ce niveau, la tête métrique des groupes est significative. 
Dans la figure 8, les têtes sont mises entre parenthèses à la fin des lignes métriques verticales. Les 
groupes de motifs harmoniques s’unifient et forment le quatrième stade de la structure musicale. 
 

 
Figure 8 

La structure métrique à trois temps et les niveaux de groupement 
 

 La figure 8 montre une longue phrase musicale qui permet de définir une sous-phrase à partir 
de motifs et de pieds. Vous apercevez deux sous-phrases complètes et le début d’une autre. Les 
deux sous-phrases se rejoignent pour former une phrase à la toute dernière ligne. 
 
 
7. Le groupe d'intonation et la phrase musicale 
 

 Le groupe d’intonation et la phrase musicale sont la continuation de la structure arborescente. 
Ce niveau laisse de la place à la flexibilité dans la parole ou dans une pièce de musique.    
 
7.1. Le groupe d’intonation 
 

 Le groupe d'intonation, en plus de faire un regroupement d'autres principes phonologiques, 
intègre aussi les informations sémantiques à l'ensemble. Selon Nespor et Vogel (1986), le 
découpage d'une phrase, dans les groupes d'intonation, se fait selon des informations sémantiques. 
Un exemple d’un groupe d'intonation typique est un énoncé qui se déplace presque n'importe où 
dans la phrase sans en changer le sens. D'ailleurs, ce qui change est une nuance lexicale, portant 
surtout sur l’accent sémantique. Dans une phrase qui ne contient aucun groupe facile à déplacer, le 
groupement se fait avec un peu de flexibilité. Souvent, le découpage d'une phrase en groupes 
d'intonation est au choix du locuteur, et ce découpage peut changer s’il y a ajout de compléments ou 
changement d'article.  
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7.2. La phrase musicale 
 
 La phrase musicale utilise particulièrement les données métriques pour construire l’ensemble 
des motifs reliés, donnant ainsi un sens sonore au groupe phrastique. Elle se compose de répétitions 
identiques ou similaires, avec extension ou addition, ou avec suppression ou substitution de notes. 
La phrase dépend des oppositions de l’intervalle de montée ou de descente, de la longueur (courte 
ou longue) des notes, du tempo (lent ou rapide) et de la dynamique (forte ou douce). Le métrique 
sert à démontrer rationnellement la structure de la musique et à découper les évènements afin d’en 
tirer des relations. 

 
 

8. Les courbes phonologiques et les contours de tension et de détente 
 

 En ce qui concerne l’intonation, il y a une théorie similaire entre les courbes ascendantes, 
descendantes, mixtes et plates. La figure 9 sur les courbes d’intonation regroupe la théorie de 
montée et de descente en linguistique, et la théorie des contours de tension et de détente en 
musique.  
 
      Langue | Musique       Langue | Musique 

 
Figure 9 

Les courbes d'intonation linguistique et les contours musicaux 
 

 À la figure 9, vous remarquez que les courbes ou les contours ascendants vont de bas en haut, et 
que les courbes ou contours descendants font l’inverse. Les points peuvent varier de bas en haut ou 
de haut en bas dans les courbes ou contours mixtes, et une ligne droite s’ensuit pour l’ensemble de 
la courbe ou du contour plat. 
 
8.1. Les courbes phonologiques 
 

 L'intonation, ou le changement de ton chez le locuteur, est une partie très importante du 
langage, car c’est ce qui apporte du sens (l’aspect émotionnel) à la phrase. Il existe plusieurs types 
de courbes d'intonation; en voici quatre : ascendante, descendante, mixte et plate (Fox, 2002).  
 

 Si les informations syntaxiques et sémantiques amènent parfois l'ambiguïté, la courbe 
d’intonation d’une phrase aide à régler ce problème. Par exemple, dans la figure 9, l'auditeur sera 
capable de reconnaître l’aspect sémantique de la phrase selon la courbe employée par le locuteur.  
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(1) a. Il est beau!    �   phrase exclamative 
b. Il est beau.    �   phrase affirmative de contraste  
c. Il est beau.    �   phrase affirmative de contraste 
d. Il est beau.    �   phrase déclarative 

 
 Dans l’exemple 1, la phrase simple « Il est beau » est soumise aux quatre courbes d’intonation, 
et elle nous donne quatre résultats différents. Le mot en caractère gras représente le mot ayant le 
plus d’intonation dans la phrase. En entendant ces quatre phrases, l’auditeur serait capable de 
reconnaître l’exemple (1a) comme une phrase exclamative, les phrases (1b-c) comme des phrases 
affirmatives, et la phrase (1d) comme une phrase déclarative.   
 
8.2. Les contours de tension et de détente  
 

 Parallèlement à la courbe d’intonation, on trouve, dans le domaine musical, la structure de 
tension et de détente. Cette structure joue un rôle important dans une phrase tonale standard. Il est 
possible de reconnaître une montée et une descente dans une phrase musicale par l’emplacement 
des notes sur la partition et par la valeur en temps des notes.  
 

 
Figure 10 

Quatre contours de valeurs différentes 
 

 Dans la figure 10, le (A) et le (B) montrent un contour de montée et de descente. Similairement 
à la linguistique, la syllabe forte serait à gauche de la syllabe faible. Le (C) et le (D) présentent un 
contour de descente et de montée. En linguistique, la syllabe forte serait à droite de la syllabe faible. 
Vous remarquez aussi que le ton dominant, soit la plus haute note, est la note blanche en (A) et en 
(C), et la note noire en (B) et en (D). La différence entre ces deux notes est la dominance de la noire 
(syllabe faible) ou de la blanche (syllabe forte) dans la pièce de musique (Lerdahl, 2003). Ainsi, 
nous pouvons déterminer si une phrase est déclarative, interrogative, affirmative ou autre. 
 
8.3. Les études sur l’aspect émotionnel  
 
 Les notions d’intonation et d’aspect émotionnel sont assez importantes, car, à ce stade, la 
similarité entre le langage et la musique commence à être beaucoup plus visible. Selon les études de 
Palmer (1996), les auditeurs ayant une formation en musique sont capables d’apercevoir la structure 
envisagée par un musicien selon l’intensité, les intervalles et le tempo de la pièce. On tient pour 
acquis qu’il en va de même en ce qui concerne la linguistique, car, sans ces informations et la 
connaissance qui les accompagne, la compréhension serait impossible.    
 

 La musique transpose les émotions. Une sonorité sous une tonalité en clé majeure fait ressortir 
un son heureux et joyeux, tandis qu’un son sous une tonalité en clé mineure amène la mélancolie et 
la tristesse (Joseph, 1996). 
 
 
9. Le rythme phrastique linguistique et le rythme phrastique musical 
 

 Le rythme est la partie la plus importante en ce qui concerne la prosodie. C’est aussi un autre 
point commun entre le langage et la musique. Dans cette section, nous examinerons les effets du 



Nadine McCarry et Amanda Zarnowski 

 

76 

rythme dans les deux domaines, et les similarités entre eux. Le rythme est la composante principale 
de la musique (Joseph, 1996). 
 
9.1. Le rythme phrastique 
 

 Pour les langues rythmiques accentuées, la prosodie de la phrase se forme à partir de tous les 
principes déjà mentionnés. Chaque pied de même que chaque mot et chaque phrase possèdent une 
tête porteuse d'accent. L'ensemble de ces informations donne un sens à la phrase.  
 

 Il existe, pour des langues rythmiques accentuées, la notion d'un rythme préférable, et il s’agit 
de la prosodie (Goldsmith, 1990). La phonologie métrique met en jeu un phénomène de 
redistribution de l’accent dans les mots. Le rythme propice à une phrase est l’enchaînement répété 
d'un motif de syllabes fortes et de syllabes faibles qui s’intercalent (Hayes, 1983).  
 

Ce rythme phrastique en linguistique se base sur un phénomène de prosodie lexicale. Ce patron 
est tellement puissant que si jamais deux unités fortes se trouvent côte à côte dans la structure 
phrastique, l’unité va s'adapter afin de respecter la structure prosodique optimale. Le choix 
d'accentuation pour une syllabe se fait à partir des règles phonologiques déjà en place et les 
locuteurs natifs d'une langue rythmique accentuée sont capables de prédire comment changer les 
accents dans une phrase formulée spontanément. 

 
 

Figure 11 
La règle du rythme et le changement d’accent 

 
 Dans la figure 11, vous voyez un changement d’accent qui se fait selon la règle du rythme. 

Dans la colonne de gauche, la structure arborescente des mots dans le groupe phonologique thirteen 
men se fait à partir des deux mots analysés indépendamment. Vous voyez en bas, sur la grille 
métrique, le conflit d’accent. Dans la colonne de droite, vous voyez que l’accent du mot thirteen 
change, selon la règle du rythme. La tête du groupe phonologique est maintenant le mot men, car 
c’est celui qui provoque le changement.     
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9.2. Le rythme phrastique musical 
 
 Le rythme phrastique en musique reprend les motifs segmentés et les unit afin de former toute 
une structure hiérarchique dans l’ensemble de la pièce. Nous représentons une structure ne se 
mesurant qu’aux sous-phrases et aux phrases. La reconnaissance significative d’un motif se fait en 
fonction de l’enchâssement dans toute sa structure arborescente (Lerdahl et Jackendoff, 1983).  

 
 La conception de rythme est définie chez Berry (1987) comme une somme de facteurs 

multiples; chacun, dans un sens, est une manifestation de placement et de groupement. Ce rythme 
se produit à partir d’une formation de fréquences propres à des évènements et à leurs qualités 
relatives, dans laquelle l’ordre des unités compte. Le rythme se construit en considérant le tempo, 
dont la continuité temporelle et la fluidité des pulsations ou des silences. Les durées des motifs de 
tête sont, dans leurs formes fortes et faibles, sous les niveaux variés. Le rythme se conçoit en 
cadence et la mélodie s’interpose sur le rythme de la cadence.  

 
 Pour la musique tonale occidentale, les régularités dans le rythme aident les auditeurs à prédire 

et à se rappeler les informations musicales d’une pièce (Palmer et coll., 2001). Afin de mieux 
représenter la structure d’unification d’évènements et de relier les notions linguistiques en notions 
musicales, l’analyse du poème de Robert Frost par Lerdahl (2003) clarifiera les notions de métrique 
et de rythme proposées dans cet article. Ruwet (1972) défend l’existence d’un rapport dialectique 
possible que peut entretenir la musique et la parole dans la musique vocale allant « de la 
convergence à la contradiction, en passant par toutes sortes de décalages, de compatibilités, de 
complémentarités ». La possibilité d’autant d’options peut expliquer l’utilisation différée de tous les 
styles musicaux. Toutefois, l’analyse suivante unifie les liens communs. 
 
9.2.1. L’analyse de la prosodie poétique et de la structure musicale 
 

 À l’aide du poème Nothing Gold Can Stay de Robert Frost, Lerdahl (2003) met en évidence un 
parallèle entre l’intonation poétique et l’intonation musicale, sans prendre en considération la 
signification et la syntaxe linguistique. La prosodie du poème et la notation musicale sont analysées 
par la théorie générative de la musique tonale (TGMT). Les deux premières phrases du poème, dans 
la figure 12, portent sur quatre niveaux prosodiques, et ce sont les accolades qui délimitent les 
groupes : a, l’accent principal de la phrase; b, les accents principaux de la sous-phrase; c, la syllabe 
de mots qui contient l’accent le plus fort; et d, les syllabes divisées par accentuation. Le pied n’est 
pas représenté dans cette figure. 
 
Niveau d : [Na] [ture’s] [first] [green] [is][gold]  [Her] [hard] [est]  [hue] [to][hold] 
Niveau c : [Na-           ] [first] [green] [    gold]  [         hard-         [hue] [      hold] 
Niveau b : [Na-          ] [         green]  [    gold]  [                           hue] [      hold] 
Niveau a : [                                             gold]  [                                          hold] 
 

Figure 12 
Les accentuations de réduction 

 
 Si nous reprenons la théorie des exemples passés de la prosodie et de la musique, la figure 13 

propose, au-dessus des notes, la grille d’accentuation prosodique des phrases poétiques et, en 
dessous des notes, la grille métrique du battement musical. Afin d’arriver à cette conclusion, 
Lerdahl (2003) s’est penché sur la recherche du rythme par le métrique. Contrairement au métrique 
de la musique, le métrique du langage (la durée d’une syllabe ou d’une phrase) est extrêmement 
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variable, mais, puisque le métrique est une construction mentale du temps, une structure métrique a 
pu être établie. Vous pouvez découvrir les étapes dans le texte de Lerdahl (2003). 
 

 
Figure 13 

Les accents et le métrique musical pour les deux premières lignes du poème de Frost 
 

 D’après les figures 12 et 13, les lettres a, b, c et d reflètent parfaitement la structure des niveaux 
de la prosodie et de la musique : plus l’accentuation, ou le battement, est fort dans une phrase, plus 
il y a de X ajoutés aux autres X. Les courbes phonologiques et les contours musicaux sont 
démontrés à la figure 14. Reprenant la théorie de la section 8.2., nous pouvons constater une tension 
et une descente des notes présentées dans la figure suivante. La valeur de durée des notes est 
comparable à la force de l’accentuation des syllabes. Par exemple, le nom gold, dans la première 
phrase, est représenté par une note blanche (forte de deux temps), et le nom hold, par une note noire 
(moyenne d’un temps). À l’aide de la figure 10 A à la section 8.2, vous pourrez reprendre la théorie 
et vous apercevoir que la note au dessus de gold monte et que la note au dessus de hold descend. 
L’ordre de l’intonation est donc une syllabe plus accentuée et une note plus forte pour gold, tandis 
que hold a une syllabe moins accentuée et une note plus faible et moins longue. Dans cet exemple, 
un lien étroit entre les deux rimes finales est proposé. Vous pouvez comparer tous les niveaux (a, b, 
c et d) de cette manière (par le métrique et par la force des notes).  
 

 
Figure 14 

La prolongation de la prosodie poétique 
 

 La structure de prolongation (les réunions de similarités) en poésie et en musique s’interprète à 
l’aide des accolades de la figure 12. La partition, ci-dessus, permet de voir l’union de l’ensemble du 
couplet parmi la rime, la répétition des consonnes et la non-répétition. Les relations sont présentées 
par les trois liens de connections : les grandes lignes  formées de tirets signifient une longue 
prolongation ou une répétition (gold et hold); les petites lignes pointillées représentent une 
prolongation faible ou une répétition partielle (green et gold, puis hue et hold); et les lignes pleines 
signifient une non-répétition ou une progression des syllabes (first et green, puis hard- et –est).  
 

 La prolongation en musique est dérivée par le laps de temps, soit la tête et la stabilité de la 
hauteur du ton (Lerdahl, 2003). La hiérarchie des évènements (niveaux) permet de définir une 
structure de prolongation. Ainsi, le niveau du battement, du pied, de la barre, de la sous-phrase, de 
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la phrase et du contour définissent les choix de prolongation. Ces notions sont vérifiables en 
neuroscience, définie à la prochaine section. 
 
 
10. La neuroscience  
 

 Nous allons maintenant voir comment ce parallélisme trouve une confirmation dans les 
recherches neurologiques. Bien qu’il existe des similarités entre la structure de la linguistique et 
celle de la musique, le parallèle entre ces deux domaines pourrait être poussé plus loin, jusqu’à la 
perception l’encodage et le décodage des deux structures. Dans les sections qui suivent, nous 
examinons plusieurs études qui suggèrent fortement le partage de la localisation des deux domaines 
dans le cerveau.  

 
 L’hémisphère gauche domine dans la perception et la production de mots réels, de mots listés, 

du rythme, de nombres, de paroles en arrière-plan (backwards speech), de code morse, de 
consonnes, de consonnes/voyelles syllabiques, de syllabes sans sens, d’éléments de transition du 
langage et de phonèmes simples (Joseph, 1996 : 119). Le rythme, le contour et le timbre, en 
linguistique ainsi qu’en musique, ont les mêmes relations neurologiques. Néanmoins, les tons et le 
domaine de la structure linguistique occupent différentes aires du cerveau. Selon de récentes études 
en neuropsychologie, le contour et la tension procèderaient dans la même aire, mais en employant 
une structure musicale différente (Lerdahl, 2003). 
 

 Le langage est autant émotionnel que grammatical. Joseph (1996) énonce certains auteurs et 
recherchistes qui ont établi, par des études sur les dommages causés au cerveau, que l’hémisphère 
droit est supérieur à l’hémisphère gauche dans la distinction, l’interprétation et la production de la 
fluctuation des nuances du langage, énumérant comme facteurs l’intensité, le stress et la mélodie du 
contour, le timbre, la cadence, le ton émotionnel, la fréquence, l’amplitude, la mélodie, la durée et 
l’intonation. L’hémisphère droit permet de déterminer et de déduire ce qu’une personne ressent en 
parlant de la chose dite, même en l’absence de vocabulaire ou de toute autre notion linguistique. Le 
ton et la mélodie jouent un rôle prédominant dans cette analyse. 
 

 Maess et coll. (2001) démontrent que l’aire de Broca et l’hémisphère droit impliqueraient le 
langage, ainsi que la syntaxe musicale. L’étude compare la rapidité d’exécution de l’information de 
la syntaxe linguistique avec celle de la musique, et le résultat démontre que le procédé des analyses 
syntaxiques, en plus d’avoir lieu au même endroit, traite les informations dans un laps de temps 
rapide et de manière automatique. Toutefois, une distinction hypothétique est apportée en précisant 
que l’hémisphère gauche serait plus actif pour la syntaxe linguistique, tandis que l’hémisphère droit 
le serait davantage pour la syntaxe musicale, mais que les deux hémisphères s’activeraient pour la 
création de la syntaxe dans les deux domaines. 
 
 Dans les ouvrages de Peretz (1993) ainsi que de Patel et Peretz (1997), les recherches ont été 
faites à partir de patients déficitaires ayant des lésions cervicales. Les neuropsychologues ont 
découvert que les rythmes linguistique et musical activent la même aire du cerveau. Dans une étude 
plus précise d’Ayotte et coll. (2002), les patients ayant des lésions du cerveau à cause d’un accident 
perdent les capacités dans la perception de la prosodie linguistique ainsi que dans celle de la 
musique. Cependant, les patients ayant une amusie congénitale arrivent quand même à percevoir la 
prosodie linguistique. Cela suggère que, même si une aire spécifique du cerveau s’active pour 
certains aspects de la musique et du langage, ce procédé ne se fait que par défaut. Le cerveau 
humain pourrait trouver d’autres façons de traiter ces informations s’il le juge nécessaire. Patel 
(1998) suggère une association des mécanismes structurels du cerveau, et on y retrouve le ton et le 
rythme en musique et en langage. 
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11. L’aspect cognitif 
 

 S’il existe autant de similarités dans la perception des deux systèmes, on se demande aussi si les 
mêmes sortes de similarités se trouvent dans leur cognition. Les études indiquent d’abord que la 
musique, comparativement au langage, ne doit pas dépendre d’une structure obligatoire. Patel 
(1998) précise que la musique est perçue davantage comme l’attente probable d’un son et que 
l’intégration lors du rappel peut se faire facilement ou de manière plus complexe. Cependant, 
Palmer et coll. (2001) indiquent aussi que le rappel de la prosodie linguistique se fait autant à partir 
des éléments contextuels, qui apportent à l’ensemble l’aspect émotionnel, qu’à partir des éléments 
structurels.   

 
 Palmer et coll. (2001) soulèvent aussi l’importance de la mémoire épisodique dans la 

perception de la prosodie. L’étude démontre que des informations prosodiques musicales sont 
encodées et emmagasinées dans la mémoire épisodique, et ce, pour les enfants de 10 mois. Des 
études semblables (Houston et Jusczyk, 2000) démontrent à peu près les mêmes résultats en ce qui 
concerne la prosodie linguistique. Plus les phrases présentées se rapprochent de la prosodie 
originalement encodée, plus l’enfant serait capable de les reconnaître par la suite. Le lien entre ces 
deux études est le rôle de la mémoire épisodique dans la perception de l’aspect émotionnel. L’étude 
de l’aspect cognitif nous amène à la conclusion qu’il existe autant de similarités dans la structure 
que dans la perception de la musique et du langage.  

 
 Par contre, Lapointe (2006) a découvert l’importance de la thérapie du chant pour les enfants 

bègues. Lors de cette thérapie, les enfants arrivaient à chanter sans bégaiements. La raison donnée 
pour cette réussite était les différences entre le chant et le langage, surtout en ce qui concerne le 
sens. Cela suggère que l’aspect sémantique en linguistique, qui lui apporte un sens, sépare les deux 
domaines de façon significative. La musique ne possède qu’un niveau prosodique de base, et non 
pas un aspect sémantique profond, comme le langage.  
 
 
Conclusion 
 

 Notre hypothèse, selon laquelle il existe une forte similarité entre la structure musicale et la 
structure linguistique, est plus convaincante selon les données neuropsychologiques qui impliquent 
un réseau partagé dans les aires corticales traitant les deux domaines. Le parallèle se trouve d’abord 
au niveau structural – dans le rythme et la prosodie des notions de base en musique ainsi qu’en 
linguistique – et il se propage jusqu’aux courbes d’intonation, qui transmettent les informations 
sémantiques aux deux structures. La sémantique est un des éléments les plus importants, non 
seulement parce qu’elle touche à la structure prosodique, mais aussi parce qu’elle est traitée de 
façon similaire cognitivement.   
 

 Grâce à cette comparaison, la prosodie des langues rythmiques accentuées et la musique 
occidentale tonale jouissent d’un parallèle plus étroit, autant dans la structure arborescente que dans 
la cognition.  
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LA COMPÉTENCE PRAGMATIQUE D’ÉLÈVES FRANCOPHONES ET 
ALLOPHONES DE LA MATERNELLE À LA 6e ANNÉE DU PRIMAIRE : UNE 

ÉTUDE EXPLORATOIRE  
 
 

Coralie Beauregard et Andrée Dagenais 
 
 
L’objectif de ce travail est de déterminer les facteurs qui expliquent la meilleure 
performance des francophones par rapport aux allophones dans une tâche de 
communication référentielle. Les résultats révèlent des différences de 
performance selon l’âge et le sexe chez les francophones. Ces différences sont 
peu marquées chez les allophones. Une tendance à donner des informations 
superflues est observée chez les deux groupes, mais elle est plus évidente chez les 
francophones. L’expression des relations spatiales ne semble pas différencier les 
groupes entre eux. Puisque aucun facteur ne distingue clairement les groupes 
linguistiques, le plus plausible est d’attribuer la meilleure performance des 
francophones à des facteurs d’ordre linguistique.   

 
 
Introduction 

 La présente étude exploratoire vise à rendre compte des habiletés langagières d’enfants 
francophones (enfants parlant le français à la maison) et allophones (enfants ne parlant pas le 
français à la maison) agissant en tant que locuteurs lors d’une tâche de communication référentielle 
se déroulant en français. Cette démarche est digne d’intérêt, puisque aucune étude n’a encore 
comparé les francophones et les allophones de la maternelle et des trois cycles du primaire quant à 
leur performance pour ce type de tâche pragmatique. Étant donné la place accordée à l’interaction 
orale dans les salles de classe du Québec, il est pertinent d’examiner la capacité des élèves à 
transmettre efficacement des informations lors d’un échange verbal.  

 Des analyses antérieures ont révélé une meilleure performance des sujets francophones à notre 
tâche (Godard, Beauregard et Dagenais, 2006). Le but de ce travail est d’explorer les différents 
facteurs pouvant jouer un rôle dans l’écart entre la performance des francophones et celle des 
allophones. Pour ce faire, nous comparons les deux groupes linguistiques selon l’âge et le sexe, par 
rapport aux aspects concernés par notre tâche : la communication des informations cruciales, la 
communication d’informations superflues et l’expression des relations spatiales. Nous montrerons 
que la disparité entre les deux groupes linguistiques serait avant tout causée par l’accès aux moyens 
linguistiques, et que les allophones ne seraient donc pas désavantagés du point de vue de leurs 
habiletés pragmatiques. 
 
 
1. Corpus  
 
 Le corpus dont nous disposons a été recueilli à l’aide d’une tâche pragmatique de 
communication référentielle. Dans ce type de tâche, des informations sont transmises à travers un 



La compétence pragmatique d’élèves francophones et allophones de la  
maternelle à la 6e année du primaire : une étude exploratoire 

 

 

83 

83 

échange verbal structuré (Leinonen et Letts, 1997b, dans Reuterskiöld Wagner, Nettelbladt et 
Sahlén, 2001). Dans la tâche à l’origine de notre corpus, le rôle du sujet était de donner des 
consignes à l’expérimentateur (un membre de l’équipe de recherche) pour lui faire placer des 
personnages sur un dessin. Des sujets de la maternelle à la sixième année du primaire ont été testés. 
La collecte s’est déroulée dans trois écoles francophones du Québec, deux en Montérégie et une à 
Montréal.  
 

 
Figure11 

Planche de l’élève 
 
 Chaque sujet avait devant lui une planche de format 11 x 17 sur laquelle était imprimée une 
représentation naïve de la rue principale d’un village (voir figure 1 et tableau 1 pour un exemple des 
productions attendues). Les personnages étaient fixés à l’aide de velcro. L’expérimentateur avait la 
même planche de son côté à la différence que les personnages n’y étaient pas fixés. Un écran de 
carton séparait le sujet de l’expérimentateur et une enregistreuse numérique était déposée près du 
sujet au moment où il débutait la production de consignes. Le sujet devait donner dix consignes à 
l’expérimentateur, une pour chaque item, en tenant compte des cinq dimensions présentées au 
tableau 1, soit sexe, coiffure, vêtement, relation spatiale et lieu. Ainsi, l’expérimentateur devait être 
en mesure de placer les personnages aux bons endroits sur la planche. Le sujet recevait la consigne 
suivante : « Tu dois me donner toutes les informations qu’il faut pour que je sois capable de choisir 
le bon personnage et de le placer au bon endroit sur mon dessin ». Une feuille prescrivant l’ordre 
d’énonciation des items était remise au sujet, mais ce dernier n’était pas pénalisé s’il ne se 
conformait pas à cette séquence. 
 
 
 
 

                                                 
1 Les chiffres n’étaient pas inscrits sur les planches utilisées pour l’expérimentation. 
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Tableau 12 
Exemples de productions attendues pour chaque item et pour chaque dimension 

 
 
2. Objectif et question de recherche 
 
 L’analyse du succès aux items (les personnages et leur emplacement) par le biais d’une 
codification binaire des productions des élèves indique que les francophones performent 
significativement mieux que les allophones à notre tâche (p = 0,000) (Godard, Beauregard et 
Dagenais, 2006). Nous cherchons à mettre en lumière les causes de la meilleure performance des 
francophones : des facteurs d’ordres pragmatique, linguistique, social et culturel pourraient être 
impliqués.  
 
 L’objectif de cette étude est de vérifier, chez les francophones et les allophones, la présence des 
informations cruciales à la réussite de la tâche, pour chacune des dimensions suivantes : sexe, 
coiffure, vêtement, relation spatiale, lieu. En comparant les francophones et les allophones quant à 
différents aspects impliqués par la tâche, nous espérons répondre à la question suivante : Sur quels 
facteurs (pragmatiques, linguistiques, sociaux ou culturels) repose la meilleure performance des 
francophones ? La communication des informations cruciales, la communication d’informations 
superflues et l’expression des relations spatiales sont les aspects qui guideront l’analyse. 
 
 
 
 

                                                 
2 Les éléments de ce tableau sont des exemples de productions attendues. Toute production facilitant le 
placement du personnage était jugée bonne. Les informations omises, mais non cruciales (ex. : la dimension 
sexe n’est cruciale que pour les items 4 et 5) ne pénalisaient pas l’enfant dans la réussite à l’item. 

Dimension 
1 

Dimension  
2 

Dimension  
3 

Dimension 
 4 

Dimension  
5 

  
 
 

Sexe Coiffure Vêtement 
Relation  
spatiale 

Lieu 

Item 1 garçon casquette pantalon devant dépanneur 

Item 2 garçon casquette culottes courtes entre 
dépanneur et maison 

+ description 

Item 3 fille 
queue de 
cheval 

pantalon sur planche à roulettes 

Item 4 garçon 
sans 

casquette 
pantalon sur pont 

Item 5 garçon 
sans 

casquette 
culottes courtes devant banque 

Item 6 fille tresses robe sous pont 

Item 7 garçon 
sans 

casquette 
salopette dans cour d’école 

Item 8 fille tresses culottes courtes dans cour d’école 

Item 9 fille 
queue de 
cheval 

robe à côté poste 

Item 10 fille 
queue de 
cheval 

culottes courtes devant maison + description 
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3.  État de la recherche  
 
3.1. Communication des informations cruciales 

 
 La compétence pragmatique se divise en deux volets. La compétence sociopragmatique relève 
de la compréhension des normes sociales, par exemple savoir quand vouvoyer, tandis que la 
compétence pragmalinguistique réfère à la fonction sociale des énoncés : c’est la capacité à donner 
la force illocutoire voulue à un énoncé (Thomas, 1983, dans Bardovi-Harlig, 2005).  Donner une 
consigne pour qu’elle soit exécutée en est un exemple. D’après Bontaz-Escoubeyrou (2000), la 
force illocutoire est l’intention du message telle qu’elle est perçue par l’auditeur. 
 
 Selon Grice (1989), les locuteurs suivent naturellement un principe régissant leurs énoncés, 
celui du principe de coopération. Ce principe se manifeste dans le respect du but commun de 
l’échange et dans l’observation de plusieurs maximes conversationnelles, dont la première maxime 
de quantité : Que votre contribution soit aussi informative que nécessaire (p.26). Le locuteur doit 
donner toutes les informations qui sont nécessaires pour que le but de l’échange soit respecté. 
 
 Dans le cadre d’une tâche de communication référentielle, la première maxime de quantité est 
un des aspects de la compétence pragmatique qui est mis à contribution. Le locuteur doit donner les 
informations qui sont cruciales à la poursuite du but commun de l’échange. Dans notre tâche, ce but 
est le placement du bon personnage au bon endroit, sur un dessin. Les informations cruciales 
concernent les cinq dimensions de chaque item : le sexe du personnage, la coiffure du personnage, 
les vêtements du personnage, la relation spatiale existant entre le personnage et le lieu ainsi que le 
lieu où est placé le personnage.  
 
3.1.1. Différences selon l’âge  
 
 Les travaux de Grice (1975; 1989) ont mis de l’avant la conception selon laquelle la 
pragmatique du langage serait une interaction entre les développements linguistique, social et 
cognitif (Perkins, 1997, dans Adams, 2002). Le développement pragmatique serait en lien avec 
l’évolution de la capacité à adopter la perspective de l’autre, à s’imaginer être à la place de l’autre 
(théorie de l’esprit). Celle-ci serait complète vers l’âge de 4 ans. À cet âge, les enfants sont aptes à 
comprendre que chaque personne a une conception du monde qui lui est propre (Malle, 2002). 
Ainsi, la capacité à compléter une tâche de communication référentielle commencerait à être 
observable au préscolaire, se développerait vers l’âge de 6 ans et se raffinerait vers 9-10 ans 
(Bishop et Adams, 1991 et Hedelin et Hjelmquist, 1998, dans Reuterskiöld Wagner, Nettelbladt et 
Sahlén, 2001). Lloyd et coll. (1995, dans Adams, 2002) affirment que, lors d’une tâche de 
communication référentielle, les enfants sont en mesure de donner toutes les informations adéquates 
vers l’âge de 9 ans.  
 
3.1.2. Différences selon le sexe 
 
 À peine quelques études ont relevé des différences entre les sexes dans les tâches de 
communication référentielle et ces études se limitaient habituellement à des analyses sur une seule 
tranche d’âge (Lloyd et coll., 1998). Lloyd et coll. (1995) ont toutefois souligné une supériorité des 
filles pour ce qui est des habiletés en tant qu’auditeur dans ce type de tâche, par exemple pour 
détecter l’ambiguïté d’un énoncé. Leurs résultats esquissaient aussi un effet de l’appartenance 
culturelle sur les différences entre les sexes (Lloyd et coll., 1998).  
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3.2. Communication d’informations superflues 
 
 Il existe, à l’intérieur du principe de coopération, une deuxième maxime de quantité : Que votre 
contribution ne soit pas plus informative que nécessaire (Grice, 1989). Ainsi, tout locuteur 
respectant le principe de coopération s’abstient de donner plus d’informations que ce qui est requis. 
Le cas échéant, la présence d’informations superflues dans une communication pourrait engendrer 
des effets négatifs sur cette communication et nuire au respect du but commun de l’échange. Par 
exemple, il est possible qu’un message plus informatif que nécessaire constitue une source de 
confusion chez l’auditeur, qui tente alors de déterminer pourquoi ces informations supplémentaires 
lui sont transmises. Toutefois, le contexte précis de l’échange module les effets de la transmission 
d’informations superflues. À ce sujet, Grice précise que le non-respect de cette maxime n’implique 
pas forcément la violation du principe de coopération : le contexte de l’échange est garant de la 
pertinence des informations supplémentaires.  
 
 Sperber et Wilson (1986) ont élaboré la théorie de la pertinence, qui s’étend à l’ensemble de la 
communication et qui englobe les maximes conversationnelles de Grice. Ils se sont appliqués à 
définir la pertinence des informations dans un échange. D’après ces auteurs, la pertinence est 
optimale lorsque les effets contextuels sur l’auditeur sont élevés et que ses efforts de traitement sont 
bas. Par exemple, une information n’aurait pas d’effet contextuel (ne serait pas pertinente pour 
l’environnement cognitif et physique de la communication) si : 1) elle apporte un élément nouveau, 
mais qui n’est pas en lien avec les informations du contexte; 2) elle est redondante (elle n’apporte 
rien de nouveau) ou; 3) elle est en contradiction avec le contexte et elle est trop faible pour le 
modifier (Sperber et Wilson, 1986). Selon cette théorie, les informations superflues fournies par les 
locuteurs dans une tâche de communication référentielle n’auraient pas d’effets contextuels, 
puisqu’elles sont redondantes.   
 
 Engelhardt, Bailey et Ferreira (2006) ont démontré empiriquement, par le biais d’une tâche de 
production de consignes verbales se déroulant en anglais langue maternelle, que les adultes 
omettaient rarement des informations cruciales (5 % du temps). Cependant, ils avaient également 
tendance à donner plus d’informations qu’il n’était nécessaire (près d’un tiers du temps). Ce 
phénomène se manifestait, dans cette tâche, par l’ajout d’un modificateur superflu.  
 
 L’échange structuré qui caractérise notre tâche rend peu pertinente la communication 
d’informations superflues, bien que ces dernières ne soient pas nuisibles à l’échange. Dans le cadre 
de notre tâche, la communication d’informations superflues se manifeste par la surdescription des 
dimensions, c’est-à-dire que lorsque le sujet décrit une dimension, il traite d’éléments qui ne sont 
pas utiles à la distinction d’un personnage par rapport à un autre. Par exemple, le fait de dire que le 
personnage avec une queue de cheval a les cheveux blonds n’est pas utile, car tous les personnages 
ayant une queue de cheval ont les cheveux de cette couleur. 
 
3.3. Relations spatiales 
 
 Une des particularités de notre tâche est qu’elle implique aussi la manipulation des relations 
spatiales. Les enfants doivent faire appel au système euclidien, qui leur permet de situer des objets 
par rapport à d’autres selon les dimensions sagittale, verticale et latérale (Robin, 2002). La 
différence entre les allophones et les francophones pourrait se marquer sur le plan de l’expression 
des relations spatiales. En effet, Bowerman (1996) souligne qu’il n’est pas suffisant de connaître et 
de comprendre les relations spatiales pour acquérir les catégories appropriées de termes spatiaux 
dans une langue seconde. La façon de percevoir et d’exprimer la notion d’espace connaîtrait 
d’importantes variations sémantiques entre les langues (voir aussi les travaux de Levinson et Meira, 
2003; Loewenstein et Gentner, 2005; Vandeloise, 1991). Par exemple, en tzeltal, l’espace est défini 



La compétence pragmatique d’élèves francophones et allophones de la  
maternelle à la 6e année du primaire : une étude exploratoire 

 

 

87 

87 

en fonction de la pente de la colline où habitent les locuteurs (Brown et Levinson, 1993, dans 
Vandeloise, 2004). Ceci porte à croire qu’une découverte de la façon dont la langue traite les termes 
spatiaux, selon les contextes, est inévitable pour les employer adéquatement (Bowerman, 1996).  
 
 Ensuite, Watorek (2003) a observé, lors de la réalisation d’une tâche de description, un 
phénomène d’omission des expressions locatives chez des adultes polonais apprenant le français 
langue seconde à l’université (ex. : l’arrêt de bus une dame, p.334). On parlerait ici d’un 
phénomène de simplification de l’information par un recours aux moyens linguistiques les plus 
faciles à mobiliser.  
 
 Finalement, selon Clark (1978), les jeunes enfants optent souvent pour une préposition de lieu 
générale et s’en servent pour décrire différentes relations spatiales, même dans des contextes où un 
autre terme, plus précis, serait requis. Le phénomène serait observé en langue maternelle, mais 
également en langue seconde. Il y aurait alors transfert d’une préposition générale de la langue 
maternelle vers la langue seconde. Dans ses travaux, Clark (1978) ne définit pas jusqu’à quel âge 
cette tendance peut perdurer.  
 
3.3.1. Différences selon le sexe  
 
 La littérature fait généralement état d’une plus grande habileté spatiale chez les hommes et 
plusieurs études à grande échelle démontrent que l’écart entre les sujets masculins et féminins 
s’observe à travers les différentes cultures. Selon les travaux de Johnson et Meade (1987), les 
meilleures habiletés spatiales des garçons sont clairement perceptibles dès l’âge de 10 ans.  
 
 
4. Hypothèses  
 

Rappelons que l’objectif général de cette étude est d’analyser les consignes données par les 
enfants pour savoir dans quelle mesure les allophones et les francophones se distinguent. Nous 
voulons répondre à la question suivante : Sur quels facteurs (pragmatiques, linguistiques, sociaux 
ou culturels) repose la meilleure performance des francophones ? La revue des aspects 
caractérisant nos sujets et notre tâche nous a permis de formuler les hypothèses suivantes : 
 
1- Le succès à la tâche s’accroîtra avec l’âge jusqu’à l’âge d’environ 9 ans, chez les francophones 
comme chez les allophones (voir section 3.1.1.) 
 
2- Chez les deux groupes linguistiques, le sexe n’aura pas d’effet sur la moyenne de succès à la 
tâche (voir section 3.1.2.) 
 
3- Une tendance à la surdescription sera observée chez les deux groupes linguistiques (voir section 
3.2.) 
 
4- Les francophones réussiront mieux à l’expression de la relation spatiale que les allophones, et cet 
écart sera plus prononcé que pour les autres dimensions (voir section 3.3.) 
 
5- Chez les deux groupes linguistiques, à partir de l’âge de 10 ans, les garçons réussiront mieux à 
l’expression de la relation spatiale que les filles (voir section 3.3.1.)  
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5. Méthodologie 
 
5.1. Échantillon 
 
 Pour effectuer les analyses, 175 productions ont été écoutées et retranscrites de façon intégrale. 
Les enregistrements difficilement audibles ou étant incomplets ont été éliminés. De ces productions, 
87 proviennent du groupe des francophones et 88, de celui des allophones (tableau 2). L’échantillon 
contient des productions de sujets de la maternelle à la 6e année. La collecte de données ne nous a 
pas permis de tester de sujets allophones de la maternelle. L’échantillon des allophones est très 
varié linguistiquement : on dénombre 21 langues. Les arabophones constituent une importante 
proportion de l’échantillon. On retrouve également une certaine proportion de roumanophones, de 
turcophones, d’hispanophones, d’anglophones et de sinophones. 

 
5.2. Codification 
 
 Un système de codification aussi exhaustif que possible a été créé (annexe 1). Les codes 
concernent les dimensions (ex.: coiffure), les items (le personnage et son emplacement) ou la tâche 
complète. Une grille permettant de retranscrire et de codifier les données a été créée. Cette grille 
inclut les variables « âge », « sexe » et « langue parlée à la maison » pour chaque sujet. Les 
productions pour chaque dimension ont été extraites des verbatim intégraux et transcrites dans cette 
grille. Le code approprié a été attribué à chaque dimension, à chaque item et à l’ensemble de la 
tâche pour chaque sujet. Pour chaque code attribué à une production, il devait y avoir consensus 
entre les deux codifieures. Le choix a été fait d’accepter les descriptions s’appuyant sur une 
perception bidimensionnelle autant que celles s’appuyant sur une perception tridimensionnelle (ex. : 
« sur la banque » et « devant la banque »), car nous avons jugé que la représentation du village 
pouvait être perçue de ces deux manières et parce qu’aucune consigne concernant cet aspect n’avait 
été donnée aux élèves.  

 
Tableau 2 

Répartition des sujets dans l’échantillon selon l’âge, le groupe linguistique et le sexe 
  Francophones Allophones Total 

6 ans et moins 6 3 9 
7 ans 4 14 18 
8 ans 12 9 21 
9 ans 19 18 37 
10 ans 17 16 33 
11 ans 21 17 38 

12 ans et plus 8 11 19 
Filles 42 54 96 

Garçons 45 34 79 
Total 87 88 175 

 
Âge minimal : 5,88 ans; Âge maximal : 13,32 ans 

 
 
6. Résultats et discussion 
 
 Toutes les analyses statistiques ont été effectuées avec un niveau de confiance à 95 %  
(α = 0,05). Sur les histogrammes, les astérisques (*) indiquent les différences significatives. En 
raison de la multiplicité de nos hypothèses, la discussion est intégrée à l’analyse des résultats. 
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 Hypothèse 1 : Dans le but de tester notre première hypothèse, selon laquelle le succès à la tâche 
s’accroîtra avec l’âge jusqu’à l’âge d’environ 9 ans, nous avons procédé à des analyses du taux de 
succès global selon l’âge. Nous observons à la figure 2 une relation positive entre l’âge et la réussite 
à la tâche, bien que le coefficient de corrélation soit plutôt faible (R2 = 0,17). 
 
 Jusqu’à l’âge de 9 ans exclusivement, le coefficient de corrélation, c’est-à-dire la force du lien 
entre l’âge et la moyenne de succès, est de 0,23. Il semble y avoir un certain plafond à partir de 
l’âge de 9 ans, puisque le coefficient diminue (R2 = 0,03). Ce résultat concorde avec les 
observations de Lloyd et coll. (1995, dans Adam, 2002), selon lesquelles le succès à une tâche de 
communication référentielle augmenterait jusqu’à l’âge d’environ 9 ans. Chez les francophones, le 
coefficient est de 0,31 avant l’âge de 9 ans et de 0,07 à partir de l’âge de 9 ans, ce qui va dans le 
même sens que l’affirmation de Lloyd et coll. (1995). Par contre, chez les allophones, les 
coefficients sont respectivement de 0,08 et de 0,02 (annexe 2, tableau 3). Cette quasi-absence de 
lien entre l’âge et le succès à la tâche nous oblige à rejeter notre hypothèse pour le groupe des 
allophones. De tels résultats pourraient exprimer une différence entre le développement 
pragmatique des allophones et celui des francophones. Par contre, les résultats obtenus chez les 
allophones pourraient s’expliquer par le fait que le niveau de développement de la langue seconde 
est probablement hétérogène dans les groupes d’âge. Si nous avions accès à leur historique de 
scolarisation (passage par la classe d’accueil, date de l’arrivée au Québec, etc.) ou, encore mieux, à 
leurs résultats à des tests évaluant leurs compétences linguistiques en français (ex. : syntaxe, 
lexique), nous serions plus en mesure d’analyser ces données pour comprendre jusqu’à quel point le 
niveau de développement des habiletés linguistiques détermine la performance à notre tâche 
pragmatique. 
 

 
Figure 2 

Moyenne de succès à la tâche en fonction de l’âge 
 
 Nous nous sommes aussi intéressées aux données extrêmes visibles dans le nuage de points 
(voir annexe 3, tableaux 4 et 5). Nous remarquons que les résultats nuls sont obtenus en majeure 
partie par les moins de 9 ans, par les garçons et par les allophones. Les résultats de 100 % débutent 
vers l’âge de 9 ans (8,71 ans) chez les francophones, ce qui concorde encore une fois avec les 
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résultats de Lloyd et coll. (1995). Des 14 notes parfaites, 13 sont obtenues par des francophones. Un 
seul sujet allophone a obtenu 100 % (garçon de plus de 9 ans). 
 
 Hypothèse 2 : Ensuite, nous avons fait l’hypothèse que le sexe n’aurait pas d’effet sur la 
moyenne de succès à la tâche. Un test de comparaison de moyennes révèle que les filles réussissent 
significativement mieux à la tâche, avec une moyenne de succès de 57,60 % (s = 28,828) contre 
46,84 % (s = 32,366) pour les garçons (p = 0,0212; t = 2,326 avec 173 degrés de liberté). Nous 
avons voulu vérifier si cette différence est observable autant chez les francophones que chez les 
allophones. Pour ce qui est des francophones, les filles réussissent significativement mieux que les 
garçons. Les moyennes de succès sont respectivement de 73,33 % (s = 24,857) et de 54,22 % 
(s = 33,472) (p = 0,0035; t = 3,006 avec 85 degrés de liberté). Chez les allophones, les filles ne 
réussissent pas significativement mieux que les garçons allophones, avec une moyenne de succès de 
45,19 % (s = 25,971) contre 36,77 % (s = 27,931) pour les garçons (p = 0,1540; t = 1,438 avec 86 
degrés de liberté).  
 
 L’hypothèse est donc rejetée pour les francophones et confirmée pour les allophones. La 
supériorité des filles francophones pourrait peut-être s’expliquer par leurs habiletés linguistiques 
précoces, ce dont Johnson et Meade (1987) ont fait mention. Par contre, le fait que les filles 
allophones n’aient pas significativement mieux performé que les garçons allophones pourrait laisser 
croire que cette tendance n’est pas universelle. L’hétérogénéité culturelle de notre échantillon 
d’élèves allophones ne nous permet toutefois pas de dégager des spécificités culturelles appuyant 
cette possibilité. Mais, malgré l’absence d’une différence significative, il faut noter que les filles 
allophones ont tout de même tendance à être meilleures que les garçons allophones. La 
performance des filles allophones se compare même à celle des garçons francophones (p = 0,1338; 
t = 1,512 avec 97 degrés de liberté). Si nous ne pouvons affirmer avec certitude que des facteurs 
culturels sont associés à la performance à la tâche selon le sexe, nous constatons que c’est 
indéniablement la supériorité des filles francophones, peut-être causée par leur plus haut niveau 
d’habiletés linguistiques, qui creuse l’écart entre les francophones et les allophones. 
 
 Hypothèse 3 : Pour vérifier notre troisième hypothèse, nous avons comptabilisé les occurrences 
des codes 10 (surdescription et succès à la dimension) et 18 (surdescription et échec à la dimension) 
dans l’ensemble des dimensions (N = 7 000) (figure 3). La dimension relation n’a pas été incluse, 
parce que nous avons considéré que, dans le cas d’une énumération de plusieurs prépositions de 
lieu, le sujet ne faisait que raffiner sa sélection. Nous ne lui attribuions donc jamais le code 10 ou 
18. Il faut aussi mentionner que les détours empruntés et les paraphrases produites pour arriver à 
exprimer un terme inconnu ne sont pas considérés comme des surdescriptions, autant pour les 
allophones que pour les francophones. 
 
 On constate à la figure 3 que les deux groupes linguistiques confondus ont surdécrit 17,39 % 
des dimensions. Nous considérons que notre hypothèse est confirmée et qu’elle supporte les 
résultats obtenus par Engelhardt, Bailey et Ferreira (2006), même si le taux de surdescription noté 
dans notre étude est inférieur à celui observé par ces auteurs.  
 
 Ensuite, nous remarquons un écart entre les deux groupes linguistiques. Les francophones ont 
surdécrit 20% des dimensions (N = 3 480) et les allophones ont surdécrit 14,81 % des dimensions 
(N = 3 520). 
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Figure 3 

Moyenne de surdescription en fonction du groupe linguistique (%) 
 
Ces distributions ne suivant pas la courbe normale, un test de comparaison de médianes a été 
effectué (Mann-Whitney). Ce dernier indique que les francophones surdécrivent significativement 
plus souvent que les allophones3 (p = 0,0477). Aucune différence significative n’a été observée 
entre les filles et les garçons. 
 
 Dans notre tâche, il semble que la surdescription constitue en quelque sorte une stratégie 
efficace, car plus de 95 % des surdescriptions mènent à la réussite de la dimension, autant chez les 
francophones que chez les allophones. Pour quelle raison y a-t-il un écart entre les groupes 
linguistiques ? Des différences culturelles entre les groupes pourraient être la cause de ce 
déséquilibre, notamment en ce qui a trait à l’attitude envers l’expérimentateur. On sait que la 
communication adulte–enfant est asymétrique, en ce sens que c’est généralement l’adulte qui initie 
et qui mène la conversation (Reuterskiöld Wagner, Nettelbladt et Sahlén, 2001). Il est possible que, 
dans certaines cultures, cette asymétrie soit plus marquée, ce qui pousserait alors les enfants à 
restreindre leurs interventions. Toutefois, on voit que les allophones tendent aussi à transmettre des 
informations superflues : le taux de surdescription chez les allophones, bien que significativement 
inférieur à celui des francophones, n’est pas négligeable. Nous pensons que l’accès aux moyens 
linguistiques (par exemple, l’accès au lexique en français) pourrait expliquer cet écart. L’attention 
des allophones étant déjà en partie mobilisée par l’organisation de leur message en langue seconde 
et par la sélection des informations cruciales à transmettre, ils seraient moins en mesure de 
complexifier leur communication en y ajoutant des informations supplémentaires.  
 
 Par ailleurs, nous avons voulu savoir si certains items pouvaient provoquer un taux plus élevé 
de surdescription. Nous avons observé des taux de surdescription semblables entre les items, sauf 
dans le cas de l’item 3, qui a obtenu un pourcentage de surdescription plus élevé (annexe 4, figure 
5). Nous avons constaté que la dimension lieu était généralement plus surdécrite (annexe 5, tableau 
6). Ceci peut s’expliquer par le fait que le lieu était une planche à roulettes, qui peut avoir la valeur 
« d’objet possédé » plutôt que de lieu fixe, comme dans le cas des autres items. Les enfants avaient 
tendance à situer la planche à roulettes dans le village. 
 

                                                 
3 Francophones : min. : 0; médiane : 10; max. : 100. Allophones : min.: 0; médiane : 0; max. : 100. 
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 Hypothèse 4 : Nous avons testé notre quatrième hypothèse qui était que les francophones 
réussiront mieux à l’expression de la relation spatiale que les allophones, et que cet écart sera plus 
grand que pour les autres dimensions. À l’examen de la figure 4, nous constatons que les 
francophones réussissent significativement mieux que les allophones à l’expression de la relation 
spatiale (82,53 % de succès contre 71,93 %). Toutefois, l’écart ne semble pas plus marqué pour 
cette dimension que pour les autres. 
 
 La première partie de notre hypothèse est confirmée. Comme nous le croyions, les allophones 
ont eu plus de difficulté que les francophones pour exprimer la relation spatiale. Cependant, les 
allophones ont aussi moins bien performé pour les autres dimensions (sauf sexe, mais la différence 
entre les deux groupes linguistiques n’est pas significative). On ne peut donc pas affirmer que les 
relations spatiales constituent la principale difficulté rencontrée par ce groupe lors de notre tâche, 
même si Bowerman (1996) soutenait que l’acquisition des relations spatiales en langue seconde 
était un processus particulièrement complexe. Notre codification n’était peut-être pas suffisamment 
fine pour mesurer pleinement le niveau de maîtrise des relations spatiales. Les enfants pouvaient, 
par exemple, ne pas tenir compte de l’aspect tridimensionnel du village et ainsi éviter la production 
de termes spatiaux exprimant la dimension sagittale : aucun code ne traduisait ce phénomène. Par 
contre, il est également possible que malgré la complexité d’acquisition des relations spatiales en 
langue seconde, la scolarisation des allophones en français leur permette de suffisamment bien les 
acquérir pour que leur niveau de maîtrise ne s’éloigne pas dramatiquement de celui des locuteurs 
natifs.  
 

 
Figure 44 

Moyenne de succès pour chaque dimension, en fonction du groupe linguistique (%) 
                                                 
4 Sexe P = 0,2271 (Francophones : min. : 0; médiane : 90; max. : 100; Allophones : min. : 0; médiane : 100; 
max. : 100); Coiffure p = 0,0010 (Francophones : min. : 0; médiane : 80; max. : 100; Allophones : min. : 0; 
médiane : 60; max. : 100); Vêtement p = 0,0068 (Francophones : min. : 20; médiane : 100; max. : 100; 
Allophones : min. : 0; médiane : 90; max. : 100); Relation p = 0,0005 (Francophones : min. : 20; médiane : 
90; max. : 100; Allophones : min. : 0; médiane : 70; max. : 100); Lieu p = 0,0018 (Francophones : min. : 0; 
médiane : 90; max. : 100; Allophones : min. : 10; médiane : 90; max. : 100). 
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 La figure 4 montre que la relation spatiale n’était pas particulièrement moins bien réussie par 
les deux groupes. On remarque plutôt que, pour les francophones et les allophones, la dimension 
coiffure est la moins bien réussie, avec un taux de succès de 65,94 % (p < 0,0001)5. Nous n’avons 
pas pu élaborer une explication valable à ce résultat. Nous avons cependant remarqué que les 
enfants omettaient souvent de décrire la coiffure des personnages portant une queue de cheval (taux 
d’omission de 27,43 %). Nous faisons l’hypothèse que cette coiffure pouvait avoir une valeur de 
coiffure « générique » pour une petite fille, dans la réalité. Les enfants auraient peut-être tendance à 
sélectionner les informations à introduire dans leurs consignes en fonction de ce qui est distinctif 
dans la réalité (dans ce cas, des cheveux tressés : taux d’omission de 17,15 %) et non de ce qui est 
distinctif dans le cadre de la tâche. De la même manière, les enfants omettaient régulièrement de 
préciser « sans casquette » pour les garçons n’en portant pas (taux d’omission de 45,14 %, contre 
10,57 % pour les garçons portant une casquette). La même explication pourrait s’appliquer à ce 
résultat. Par contre, l’explication la plus plausible serait la suivante : après avoir donné les 
consignes pour le placement des deux garçons portant une casquette, force est de croire que 
plusieurs enfants ne voient plus l’utilité de mentionner la coiffure des garçons, puisque tous les 
autres garçons ne portent pas de casquette et ont une coiffure identique. Ceci soulève une autre 
limite de notre méthode de codification en ce qui concerne les dimensions. Des codes devraient être 
créés pour déterminer si les informations omises sont cruciales ou non en fonction de l’item (voir 
tableau 1, section 1), mais aussi en fonction des consignes produites par le sujet au préalable.   
 
 Finalement, le pourcentage d’omission de la relation spatiale (information qui était toujours 
cruciale, indépendamment des contextes) chez le groupe des allophones est de 2,39 % (N = 1 750). 
Ce pourcentage est négligeable : on ne peut affirmer qu’il y a un phénomène de simplification de 
l’information tel que celui observé par Watorek (2003). Notons que les enfants de notre échantillon 
apprennent le français en contexte scolaire francophone, ce qui n’est pas le cas des adultes polonais 
de l’échantillon de Watorek. Lors de la codification des données, nous n’avons pas non plus 
observé d’occurrences répétées d’une préposition « à toutes les sauces », contrairement à Clark 
(1978).  
 
 Hypothèse 5 : Nous nous sommes ensuite penchées sur la différence peut-être observable entre 
les sexes, toujours dans l’optique de la relation spatiale. Notre cinquième hypothèse était la 
suivante : à partir de l’âge de 10 ans, les garçons réussiront mieux à l’expression de la relation 
spatiale que les filles. Pour tous les âges confondus, il n’y a pas de différence significative entre les 
garçons et les filles quant à la réussite à l’expression de la relation spatiale (filles : 78,75 %; 
garçons : 75,32 %). Pour les élèves âgés de 10 ans et plus, la proportion est sensiblement la même 
(filles : 81,63 %; garçons : 79,02 %). Les analyses effectuées par groupe linguistique donnent des 
résultats comparables : chez les francophones comme chez les allophones, il n’y a pas d’écart 
significatif entre les filles et les garçons (annexe 6, tableau 7). 
 
 Notre hypothèse n’est pas confirmée, car il ne semble pas y avoir de point tournant vers l’âge 
de 10 ans, tel que celui observé par Johnson et Meade (1987). Ces auteurs avaient discuté de la 
possibilité que la précocité des habiletés linguistiques des filles masque les plus grandes habiletés 
des garçons en ce qui a trait aux relations spatiales. Ainsi, les garçons de notre étude pourraient 
avoir de meilleures habiletés spatiales que les filles, mais les meilleures habiletés linguistiques de 
ces dernières pourraient faire en sorte que les résultats s’équilibrent. Il se peut aussi que la facilité à 
percevoir et à comprendre les relations spatiales ne se transfère pas automatiquement à leur 

                                                 
5 Pour cette analyse, le succès à la dimension coiffure (65,94 %; min. : 0; médiane : 70; max. : 100) a été 
comparé à celui de la dimension relation, qui est la deuxième dimension étant la moins bien réussie (77,20 %; 
min. : 0; médiane : 80; max. : 100) (p < 0,0001).  



Coralie Beauregard et Andrée Dagenais 

 

94 

expression dans un contexte expérimental communicatif, comme nous l’avions supposé pour 
formuler notre hypothèse.  
 
 
Conclusion 
 

Dans cette étude exploratoire, nous avons comparé les francophones et les allophones quant aux 
différents aspects impliqués par notre tâche de communication référentielle. Nous voulions savoir 
pourquoi les francophones réussissaient mieux que les allophones à cette tâche pragmatique, et nous 
avons exploré différentes pistes. Outre le niveau des habiletés linguistiques en français, le 
développement des habiletés pragmatiques ainsi que des facteurs socioculturels pouvaient jouer un 
rôle dans cet écart. 

 
Nous avons vu que la moyenne de succès des francophones en fonction de l’âge suit la courbe 

prédite par Lloyd et coll. (1995, dans Adams, 2002) et que nous aurions besoin de plus 
d’informations sur le niveau de maîtrise linguistique des sujets pour pouvoir vérifier si les 
allophones suivent ce même développement pragmatique. Ensuite, les résultats ont révélé que c’est 
la performance des filles francophones qui creuse l’écart entre les groupes linguistiques. Également, 
les allophones surdécrivent moins, mais ils ont tendance à surdécrire, à l’instar des francophones. 
Finalement, l’expression des relations spatiales ne semble pas être un élément distinctif. 

  
Nous avons donc relevé un effet du sexe sur le succès à la tâche, mais nous n’avons pu isoler un 

facteur précis différenciant les francophones et les allophones. À ce stade, nous pouvons envisager 
que la capacité à donner des informations cruciales, capacité pragmatique qui entre largement en 
jeu dans la réussite à notre tâche, se développe chez l’individu indépendamment de son 
appartenance culturelle. Le plus plausible serait d’attribuer la supériorité des francophones au 
niveau plus élevé de leurs habiletés linguistiques en français. Les allophones ne seraient pas 
désavantagés pour ce qui est des habiletés pragmatiques mises à contribution. Dans des travaux 
subséquents, il serait pertinent de contrôler la variable du niveau des habiletés linguistiques en 
français. Nous pourrions vérifier la corrélation entre les résultats à notre tâche pragmatique et les 
résultats à des tests évaluant les compétences morphologiques, syntaxiques et lexicales et ainsi 
obtenir une mesure de l’impact des habiletés linguistiques sur le succès à notre tâche. 
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Annexe 1 
 

Description des codes 
 
Codes pour l’item : 
 
0 = échec de l’item : il est impossible de placer le personnage au bon endroit avec les informations 
données par le sujet. 
Ex. : place le garçon devant le magasin 
 
1 = réussite de l’item : il est possible de placer le personnage au bon endroit avec les informations 
données par le sujet. 
Ex. : place le garçon avec la casquette et le pantalon devant le dépanneur 
 
2 = oubli de l’item : le sujet ne mentionne pas l’item. 
Ex. : l’item garçon avec casquette et pantalon devant le dépanneur n’est pas mentionné 
 
3 = reprise de l’item et réussite : le sujet indique qu’il s’est trompé lors de la description d’un 
certain item, il reprend cet item et il est possible de placer le personnage au bon endroit avec les 
informations données par le sujet. 
Ex. : je me suis trompé au garçon devant le dépanneur : c’est un garçon avec une casquette et un 
pantalon qui va devant le dépanneur 
 
4 = reprise de l’item et échec : le sujet indique qu’il s’est trompé lors de la description d’un certain 
item, il reprend cet item et il est impossible de placer le personnage au bon endroit avec les 
informations données par l’élève. 
Ex. : je me suis trompé au garçon devant le dépanneur : c’est un garçon avec des shorts et une 
casquette devant le dépanneur 
 
Codes pour le sous-item (dimension) : 
 
5 = réponse inaudible : la production du sujet est inaudible lors de la description d’un sous-item. 
Ex. : le garçon avec ##### (…) (sous-item coiffure) 
 
6 = absence du sous-item : le sujet ne mentionne pas le sous-item. 
Ex. : le garçon _____ (casquette) avec des pantalons… (sous-item coiffure) 
 
7 = manque de précision du sous-item : la description du sous-item par le sujet ne permet pas 
d’identifier ce sous-item avec certitude. 
Ex. : le garçon avec une casquette et des vêtements (sous-item vêtement) 
 
8 = sous-item erroné : la description du sous-item par le sujet contient des éléments erronés ou 
contradictoires. 
Ex. : (…) le garçon avec une casquette et des pantalons dans le dépanneur (sous-item relation 
spatiale) 
 
9 = sous-item approprié : la description du sous-item par le sujet permet d’identifier ce sous-item 
avec certitude. 
Ex. : le garçon avec une casquette (sous-item coiffure) 
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10 = sous-item approprié avec surdescription : la description du sous-item par le sujet permet 
d’identifier ce sous-item avec certitude, mais elle contient des informations superflues. 
Ex. : (...) avec des pantalons longs, un chandail, des souliers, des taches de rousseur... (sous-item 
vêtement)  
 
11 = utilise un personnage non placé comme repère et sous-item erroné : le sujet utilise un 
personnage qui n’a pas encore été placé sur la planche pour décrire le sous-item lieu, et cette 
situation ne permet pas d’identifier le sous-item lieu avec certitude. 
Ex. : le garçon avec une salopette à côté de la fille avec des tresses et un short (sous-item lieu) 
 
18 = sous-item erroné avec surdescription : la description du sous-item par le sujet ne permet pas 
d’identifier ce sous-item avec certitude et contient des informations superflues. 
Ex. : (...) des souliers, un chandail, des yeux, un nez... (sous-item vêtement)  
 
19 = utilise un personnage non placé comme repère et sous-item approprié : le sujet utilise un 
personnage qui n’a pas encore été placé sur la planche pour décrire le sous-item lieu, mais cette 
situation permet d’identifier le sous-item lieu avec certitude. 
Ex. : le garçon avec une salopette à côté de la fille avec des tresses et un short dans la cour d’école 
(sous-item lieu) 
 
Codes pour la tâche–compréhension 
 
12 = demande de clarification relative à la tâche : le sujet demande des explications par rapport à la 
tâche durant le déroulement de la tâche. 
Ex : est-ce qu’il faut que je décrive la maison ? 
 
13 = ne suit pas l’ordre des personnages : le sujet ne suit pas la séquence imposée (une ou plusieurs 
fois) lors du déroulement de la tâche. 
Ex. : le sujet dit en premier : place la fille avec la queue de cheval et le pantalon sur la planche à 
roulettes et dit en deuxième : place le garçon avec la salopette dans la cour d’école 
 
14 = demande à recommencer/indique qu’il s’est trompé : le sujet demande à recommencer la tâche 
ou une partie de la tâche/le sujet indique qu’il s’est trompé à un moment donné, lors du déroulement 
de la tâche. 
Ex. : est-ce que je peux recommencer ? / je me suis trompé au garçon devant le dépanneur 
 
Codes pour la tâche–contenu  
 
15 = description de la planche « avec verbes » : le sujet exécute la tâche en utilisant des phrases 
avec des verbes conjugués. 
Ex. : le garçon avec la casquette et le pantalon est placé devant le dépanneur 
 
16 = description de la tâche « impersonnel ou sans verbes » : le sujet exécute la tâche en utilisant 
des phrases nominales ou impersonnelles. 
Ex : un garçon avec une casquette et un pantalon devant le dépanneur/ il y a un garçon avec une 
casquette et un pantalon devant le dépanneur 
 
17 = consignes interactives : le sujet exécute la tâche en donnant des consignes à l’expérimentateur. 
Ex. : place le garçon avec la casquette et le pantalon devant le dépanneur 
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Annexe 2 
 

Tableau 3 
Fonctions linéaires et coefficients de corrélation pour le succès total selon l’âge et le groupe 

linguistique 
 Moins de 9 ans 9 ans et plus 

Francophones 
y = 19,872x - 111,79 
R2 = 0,3115 

y = 6,4902x - 0,1693 
R2 = 0,0715 

Allophones 
y = 11,305x – 58,865 
R2 = 0,0793 

y = 2,9555x + 15,75 
R2 = 0,0173 

 
 
Annexe 3 
 

Tableau 4 
Répartition des 100 % selon l’âge, le sexe et le groupe linguistique 

Résultats de 100 % 
 Moins de 9 ans Plus de 9 ans Total 
Filles francophones 2 7 9 
Garçons francophones  1 3 4 
Filles allophones 0 0 0 
Garçons allophones  0 1 1 
Total 3 11 14 

 
 

Tableau 5 
Répartition des 0% selon l’âge, le sexe et le groupe linguistique 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Résultats de 0 % 
  Moins de 9 ans Plus de 9 ans Total 
Filles francophones 1 0 1 
Garçons francophones  3 1 4 
Filles allophones 3 3 6 
Garçons allophones  5 2 7 
Total 12 6 18 
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Annexe 4 
 

 
Figure 5 

Pourcentage de surdescription en fonction de l’item (%) 
 
Annexe 5 
 

Tableau 6 
Taux de surdescription du lieu pour chaque item (%) 

Item 1 Item 2 Item 3 Item 4 Item 5 Item 6 Item 7 Item 86 Item 9 Item 10 
0,57 1,14 12,57 4,57 1,14 4 2,86 12 3,43 2,29 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
6 Ce taux semble élevé, mais il provient du fait que nous avons pris la décision d’attribuer le code 10 
(dimension appropriée avec surdescription) à une production récurrente de type : « La fille avec des tresses et 
des shorts est à droite du garçon en salopette, dans la cour d’école. » Dans ce cas, « dans la cour d’école » est 
jugé superflu, puisque « à droite du garçon en salopette » est suffisamment précis. Par contre, l’enfant pouvait 
vouloir raffiner sa consigne en raison d’une incertitude relative aux concepts spatiaux de la droite et de la 
gauche, ou tout simplement pour préciser que la fille n’était pas « sur/devant l’école ». 
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Annexe 6 
 

Tableau 7 
Moyenne de succès à la dimension relation spatiale (%) 

Âges et groupes linguistiques confondus 
Test non paramétrique Mann-Whitney  
Filles : 78,75 (Médiane : 80; Min. : 0;  
Max. : 100) 
Garçons : 75,32 (Médiane : 80; Min. : 0;  
Max. : 100) 
p = 0,4645 

10 ans et plus, groupes linguistiques confondus 
Test non paramétrique Mann-Whitney 
Filles : 81,63 (Médiane : 90; Min. : 30;  
Max. : 100) 
Garçons : 79,02 (Médiane : 90; Min. : 0;  
Max. : 100) 
p = 0,6489 

Tous les âges, groupe des francophones 
Test non paramétrique Mann-Whitney 
Filles : 85,00 (Médiane : 90; Min. : 40;  
Max. : 100) 
Garçons : 80,22 (Médiane : 90; Min. : 20;  
Max. : 100) 
p = 0,4377 

10 ans et plus, groupe des francophones 
Test T non pairé 
Filles : 85,65 (s = 15,023) 
Garçons : 84,35 (s = 17,010) 
p = 0,7841 
t = 0,2756 avec 44 degrés de liberté 
 

Tous les âges, groupe des allophones 
Test T non pairé 
Filles : 73,89 (s = 20,505) 
Garçons : 68,82 (s = 24,217) 
p = 0,2960 
t = 1,052 avec 86 degrés de liberté 

10 ans et plus, groupe des allophones 
Test T non pairé 
Filles : 78,08 (s = 19,187) 
Garçons : 72,22 (s = 24,388) 
p = 0,3783 
t = 0,8904 avec 42 degrés de liberté 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


